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L E 

MARIAGE, 

T R O M PEUR. 

L y a à Valladolid , comme 
chacun fait, un Hôpital hors 
de la porre clu Champ , appel- 
le l’Hôpital de laRéfurrechon. 
On vid un jour fortir de cette • 
Maifon un Soldat , qui par la pâleur de 
fon vifagc , & par la foiblefîe de les jam- 
bes qui l’obligeoir de s’appuyer fur Ton 
épée, montroit clairement à cous ceux 
qui jettoient les yeux fur lui , que quoi- 
que la faifon ne fût pas fore chaude , il 
devoit avoir fué plus d’une fois depuis 
peu. Il chancfeloit à chaque pas comme 
un homme qui fort d’une grande mala- 
die : il ne pouvoir en un mot fe tenir fur 
fes piés , tant il étoir extenué & défait. 

• A peine étoit-il à l'entrée de la porte 
de la Ville^u'il vid venir à lui un Licen- 
ce de fes amis nommé Peralte , qu’il n'a- 
voit point vu depuis plus de fix mois. 
Cet ami , qui avoit de la peine à le re~ 
i connoîcre , s’écaut approché de lui , fie 
. pat ll . A un 
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* . LE MARIAGE 
une exclamation comme s’il eût vu üi . 
fantôme. Eh qu’eft-ce que ceci, mon* 
cher Campuçano, dit Peralte , eft-il pof- 
iîble que vous foÿez en ce pays ! Je vous 
croyoïs en Flandre en bonne fantê , & je 
vous vois ici pâle & défiguré comme un 
mort. Oui j’y fuis , lui dit Campuçano, 
& j’y fuis pour mes péchés. Tout ce que 
je vous puis dire , c ’eft que je fors de cet 
^Hôpital , où j’ai été allez long-tems pour 
guérir d’une maladie qu’une femme que 
fai épousée depuis quelques mois a pris 
la peine de me communiquer. Vous êtes 
donc marié, repartit Peralte? Je ne le 
fuis que trop , dit Campuçano , c’eft de 
là que procèdent tous les maux que j’ai 
foufferts & que je fouffre encore. Je ne 
% faurois vous reprefenter , ajouta-t-il d’un 
air lugubre , le? tourmens par où il a falu 
que j’aie pafsé , ni la mélancolie affreu- 
fe où m’a jetté jufques ici ma trille ÔC 
cruelle dellinée. Mais pardonnez- moi, 
mon cher Peralte , fi je ne puis vous en- 
tretenir davantage en ce lieu : quelqu’au- 
tre jour je pourrai avec plus de commo- 
dité vous raconter mes avantures , qui 
font les plus fingulieres & les plus étran- 
ges dont vous ayez oui parler de votre 
vie. 11 n’en ira pas ainfi , dit le Licentié , 
je veux s’il vous plaît que nous allions 
chez nous , nous mangerons un morceau 
enfemble. Je vous avertis par avance que 
je ne vous ferai pas fort bonne chere , 
mais il me paroît que vous êtes accoûtu- 
mé à faire pénitence ; nous renforcerons 
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TROMPEUR. 3 
pourtant le dîner *, un Pâté en fera la rai- 
fon , ôc quelqu’autre petite chofe. Le 
meilleur plat que nous aurons , c’cft que 
ce que je vous donnerai,^ vous le donne- 
rai de bon cœur , ne me refufez pas je 
vous en prie. Campuçano le remercia ôi 
accepta l’offre. Us furent à S. Laurent 
faire leurs dévotions, & de là au logis 
de Peralte qui le traita comme il lui avoit 
promis j il lui fît mille &c mille amitiés , 
lui offrit fa bourfe, & le pria apres le dî- 
ner de lui faire fon hiftoire. Campuçano 
fans fe faire prier commença en ces ter- 
mes. 

Vous vous fouvenez, fans doute , Pe- 
ralte , que j’etois intime ami en cette 
Ville du Capitaine Pedro de Herrera,qui 
fert maintenant en Flandre. Je m’en fou- 
viens , répondit Peralte. Un jour , pour- 
r fuivit Campuçano, que nous achevions 
de dîner dans une maifon où nous étions 
logés , nous vîmes entrer deux femmes 
de fort bonne mine , avec deuxfetvantes 
qui les accompagnoient. L’une de ces 
.femmes fe mit à parler avec le Capitaine, 
appuyés tous deux fur une fenêtre \ Sc 
l’autre s’atfic fur une chaife près de moi , 
mais elle avoir le vifage fi couvert, qu’il 
me fut impoflîble de le voir. Je la priai 
inftamment de fe découvrir, & ne pus 
jamais obtenir cette faveur : j’avoue que 
cela enflamma mon defir, car nous ne de- 
vrons jamais rien fi fort que ce qui nous 
eft défendu , c’eft un défaut qui eft de 
tous les pays & de tous les fiécles > & qui 
l - Ai eft 
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cfl: auffi ancien que le monde. Ce qui 
augmenta ma curiolïtc , c’elt que par ha- 
zard , ou par un deflcin prémédité , elle 
fit voir une main très- blanche où reluis 
/oient de fort belles bagues. Dans ce 
tems-là j crois fort propre , j’avois un 
habit magnifique , un très-beau plumet» 
& cette grande chaîne que vous pouvez 
m’avoir vue , je me croyois beau & bien 
fait , & m’imaginois que je devois faire 
mourir d’amour toutes les femmes qui 
me voyoient. Rempli de cetre bonne 
opinion de moi-même je la preflai de fe 
faire voir : mes inftances furent inutiles. 
Ne me prelfez point là-defi'us, me dit- 
elle d’un ton fort honnête ; j’âi une mai- 
fon, faites-moi fuivre par un de vos gens, 
rendez-moi enfuite vifite, je me ferai 
honneur de vous y recevoir j & lorfque 
nous nous connoïtrons un peu mieux que 
nous ne faifons à prefent , vous verrez de 
votre côté fi vous pouvez vousaccommo- 
der de moi » &c je verrai du mieh » fi vos 
qualités & votre vertu répondent à votre 
bonne mine. Je la remerciai d’une grâce 
à laquelle je n’eufle osé m’attendre , 
lui fis mille proteftations , aufquelles el- 
le répondit en très-beaux termes» Sc de la 
maniéré du monde la plus obligeante. 
Ces femmes fe retirèrent enfin -, je les fis 
fuivre par un Valet. Pedro de Herrera 
me dît du moment qu’elles furent par- 
ties , que la Dame avec laquelle il s’étoit 
entretenu rétoit venu prier de lui faire 
tenir une lettre en Flandres à un Officier 

de 


Trompeur. 5 

de Tes parens -, mais que pour l’antre il 
ne la connoiffoit pas. J’entrevis bien 
qu’il y avoir là* dedans quelque miltcre. 
Quoiqu’il en foie , je demeurai amou n 
reux de cette inconnue, qui venoit de 
me donner rendé- vous chez elle. Son ton 
de voix , Tes expreflions. Tes maniérés , 
fa taille , fa main , tout m’enchanta •> & 
je foupirai après l’heureux moment qu’il 
devoir m’être permis de la voir 8c de 
m’entretenir feul avec elle. Ce moment 
ne tarda pas à venir. Dès le lendemain je 
me fis conduire à fa maifon par l’hoinmd^ 
qui l’avoir fuivie. Je fus reçu avec mille 
témoignages d’affeètion, 8c de la manié- 
ré que je pouvois fouhaiter. Je trouvai 
une mai ion très-bien meublée , 8c une 
femme d’environ trençeans, que je re- 
connus non feulement à la voix & à la 
main , mais même à fes habits , car elle 
ètoit ajuftée de la même maniéré que 
le jour precedent. Elle n’étoit pas extrê- 
mement belle , mais elle l’écoit affez pour 
donner de l’amour j elle parloir bien ôC 
de bonne grâce , jamais on n’a vu tant 
d’agrémens , jamais un extérieur plus 
beau. J’eus un long entretien avec elle. 
Elle me fît adroitement mille queftions , 
de n’oublia rien pour favoir de moi,quoi- 
que d’une maniéré indirecte , en quoi 
pouvoient confifter mes biens. J’en dé- 
clarai beaucoup plus que je n’en avois , 
je lui promis des montagnes d’or , je m’é- 
puifai en proteftations & en promeffes , 
car je ne youlois pas laiffer échaper l’oc- 
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6 * LE MARIAGE 
cafion de me rendre heureux pour toute 
ma vie. Comme elle en favoic plus long 
que je ne croyois, elle me fie connoître 
d’un air modefte, que le langage que je 
lui tenois ne l’émouvoit en aucune ma- 
niéré , & qu’elle me confeilloic de m’a- 
dreflèr à une perfonne qui eût moins 
d’experience qu’elle. Tout cela n’étoit 
que pure hypocrifie. Cependant, j’enra-. 
geois dans mon ame, pareeque je croyois 
qu’elle agi (Toit fort fi.ncerement>& qu’el- 
]e s’imaginoir que j’erois un trop grand 
Seigneur pour qu’elle osât afpireràmoi. 

J’en fus avec elle en ces termes pendant 
quatre jours ; fa maifon m'étoit toujours 
ouverte , je la trouvai toû jours feule 
avec fes fervantes, occupée à de petits ou- 
vrages très- honnêtesi& je ne vis dans au- 
cune de mes vifîtes aucun vifage qui me 
put donner le moindre foupçon à l’égard 
de fa conduite. Je n’apperçus rien en. el- 
le qui ne marquât une éducation heureu- 
fe. Plus je la voyois en un mot , &plus 
j’étois enchanté de fa perfonne , & de la 
manière dont elle parloir & agiflbit avec 
moi. L’affaire pourtant fur ce pié-làn’ac- 
Tommodoit pas mon impatience. Il faut 
que je me retire , lui dis-je , au bout de 
ces quatre jours , & -que je fuive votre 
Confcil , charmante Eftefanie , car c’eft 
ainfi qu’elle s’appdloit j ou que je fâche 
aujourd’hui fi j’ai quelque place dans vo- 
tre cœur , & fi je dois me flatter de vous 
pofleder un jour.' je vous parle un peu 
cavalièrement, ajoutai- je, en lui deman- * 

dant 
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TR OMPEUR. 7 
datit pardon , mais c’eft qu’il me tarde 
de favoir fi je dois être le plus heureux 
ou le plus malheureux de tous les hom- 
mes. 

L’adroite Eftefanie qui étoit bien aife , 
je m’aflure de fie voir prefsée , feignit, 
néanmoins d’être furprife de ce que je 
venois de lui dire ; elle en rougit , & pa- 
rut interdire pendant un moment , com- 
me fi elle ne favoit ce qu’elle devoir me 
répondre. Elle parla pourtant tout'-d’un 
coup : Puifque vous voulez que je m’ex- 
plique 9 me dit-elle , je veux bien le fai- 
re , & je vous parlerai naturellement.' 
Comme je reconnois que vous n’avez 
pas deflfein de me tromper , je ne veux 
pas vous tromper auiïi , vous en juge- 
rez par ma naïveté & par ma franchi fe. 
Si je vous difois que je fuis une Sainte , 
je mentirois, continua-t-elle en baififanc 
les yeux, j’ai eu des galanteries > j’en ai 
encore , mais ce font des galanteries qui 
ne m’ont fait jufqu’ici aucun tort , telle- 
ment que je puis aller par tout la tête 
levée. Il n’y a dans ce monde que la ma- 
niéré de faire les chofes qui mette en 
mauvaife réputation -, car pour le relie , 
les perfonnes de notre fexe font routes 
femblables , mais les unes font bien plus 
prudente’s que les autres > voilà la diffé- 
rence qu’il y a. 

Après cet aveu que j’ai bien voulu fai- 
re 5 pour que vous n’ayez rien à vous re- 
procher, ni à me reprocher dans la fui- 
te ; je vous dirai que je n’ai hérité aucun 
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8 LE MARIAGE 
bien de pere ni de mere,ni d’aucun pa* 
rem -, 6c toutefois ce que j'ai dans ma 
maifon vaut bien trois ou quatre mille 
écus. Vous le voyez , ce font tous ameu- 
blemens propres 6c bien aflortis , donc 
on pourroit avoir de l’argent du foir au 
lendemain, on nauroit qu’à les expofer 
en vente. Avec ce peu de bien , ajoûta 
Eftefanie, je cherche un mari , auquel je 
veux obéir 6c complaire , je veux renon- 
cer entièrement à tous les plaifirs pout 
faire d’un époux mon plaifir unique > je 
veux être à lui toute entière , l’aimer pac 
devoir 6c par vertu , 6c n’oublier rien 
pour le rendre autfi heureux que j’efpere 
d’être heureufe, car je me flatte que le 
Ciel qui connoît mes bonnes intentions 
me partagera d’un homme vertueux 6c 
raifonnable. Telle que vous me voyez>je 
fai mettre la main à l’œuvre , & je le fais 
toutes les fois qu’il eft néceflaire. Ce ne 
font pas toujours mes fervantes qui font 
la cuifine , je la fais le plus fouvent moi* 
même , 6c je puis dire què je m’y encens. 

Ce linge, ajouta-t-elle en me montrant un 
tas de chemifes, de mouchoirs , de ta- 
bliers , de cornettes 6c autres telles cho- 
fes , ce font mes propres doigts qui l’ont; 
fié » il y a peu d’ouvrages que j’ignore» 

6c aufquels même je ne me piaffe', mais 
ma meilleure qualité , c’ellque je ne fuisL 
ni bizarre ni contredifante , que je ne 
gronde jamais mes Domeftiques * 6c que 
j’aime tendrement lorfque j’aime : je 
. fens bien , pourfuivit-elle d’un air agréa- ^ 
- * bie x 
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ble, que j’aimerai peut-être un peu trop 
un mari : Quoiqu’il en foit , j’en cherche 
un , car enfin il elt bien jufte que j’aie un 
apui, on ne peut pas être fille toute fa vie, 
vous favez les petites railleries au (quel- 
les nous Tommes exposées lorfque nous 
avons atteint un certain âge. Pour des 
Amans i’en fuis lafle , je veux un Epoux : 
&C h après ce que je viens de dire vous 
voulez bitfn l’être , il ne tiendra qu’à 
vous 5 mais je ne veux point d’entremet- 
teur. Vous me trouvez à votre gré , vous 
me l’avez dit déjà plufîeurs fois ; de mon 
côté je ne trouve rien en vous qui ne me 
plaife *, foyons nous- mêmes nos entre- 
metteurs. 

J’avoue, Peralte > dit alors Campu- 
çano en foupirant , que je me laiiTai 
éblouir aux difeours de cette Enchante- 
re/Te. Audi imprudent que je croyois 
erre fage’,, je donnai dans les pièges qu’el- 
le m’avoit tendus. Charmé de tout ce 
qu’elle m’avoit dit , & croyant déjà te- 
nir en argent ces riches & magnifiques 
meubles que je voyois, & qui valoienc 
bien plus qu’elle me difoit , je me jetrai 
à fes genoux fans faire la moindre réfle- 
xion^ prenant fes mains entre les mien- 
nes , je les baifai mille Ôc mille fois &C 
lui dis tranfporté de joie , cet Epoux que 
vous cherchez vous l’avez trouvé, belle 
Eftefanic , & je bénis ma deftinée , qui 
jufqu’à prefent ne m’avoir pas fait entre- 
voir que je dufle avoir un fi grand bon- 
heur que d’être aimé de vous & de vous 
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plaire. Je lui dis enfuite , qu’outre la 
chaîne que je portois , &: quelques autres 
bijoux , j’avois bien trois mille Ducats j 
que cet argent joint à celui qu’elle avoir , 
feroit une fomme plus que fuffifante 
pour nous retirer dans un petit Bourg 
dont j’étois natif, & où j’avois encore 
quelque petit héritage > que là elle fe 
délafièroit du grand monde , & moi du 
métier de la guerre donc je dbmmençois 
à rfte dégoûter , parce qu’on n’y recon- 
noi/Toit pas toujours le mérite , qu’enfin 
nous ne pouvions faire elle & moi une 
plus douce & plus honorable retraite \ 
que nous n’avions qu'à nous bien aimer i 
que pour moi j’avois réfolu de i’aimer & 
de l'adorer jufqu’au tombeau. 

Eftefame acquiefçaà tout * & nous ne 
pensâmes dès ce moment-là qu’à conclu- 
re notre mariage. Ge fut une affaire bien- 
tôt expediée , les parties étant d’accord 
comme vous venez de l’entendre. Nous 
fîmes publier nos bans , perfonne n’eut • 
garde de les arrêter i &c ces cérémonies 
finies , nous nous mariâmes. Deux de 
mes amis fe trouvèrent à mes noces *, & 
du côté de ma nouvelle Epoufe , un de 
fes parens , ou fe difant tel. Je puis dire 
que je n’ai jamais goûté de fi grands plai- 
firs que ceux que je goûtai d'abord : mais 
je n’avois pas prévu qu’il n’en eft: point 
de purs dans le monde. •, ni que cette 
femme , qui fous un faux dehors m’a- 
voit fafcinê l’efprit , me préparoit dçs 
amertumes qui m’ont réduit dans le trif- * 

te 
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te état où vous me voyez aujourd’hui. 
Mon Valet eut ordre de faire tranfpor- 
ter chez Eftefanie tout ce que j’avois , ce 
qui fut bien tôt exécuté. J’enfermai en 
fa prefence dans un cofre ma magnifique 
chaîne ; je lui en fis voir trois ou quatre 
autres , qui ne paroifloient pas à la vé- 
rité fi riches , mais qui étoient d’un tra- 
vail exquis. Je lui fis paffer enrevu^trois 
ou quatre beaux cordons de differentes 
fortes , mes plumets , mes habits , tou- 
tes mes nipes ; & je lui remis entre les 
mains fept ou huit cens Reales , qui é- 
toien't franchement tout ce que j’avois. 
Je mangeai fept ou huit jours du pain de 
la noce , fans éprouver le moindre defa- 
grément. Je marchois fur les tapis de 
Turquie, je xouchois dans des draps de 
Hollande , je n’étois éclairé qu’avec des 
« flambeaux d’argent, je dèjeunois au lit, 
je me levois à onze heures, je dînois à 
douze , je dormois toutes les après-dî- 
nées. Le tems qu’Eftefanie n’étoit pas à 
mon côté elleétoit à la cuifine,ocupée à 
faire des fihees & des ragoûts , & toute 
forte de pâtifleries ; je n’ai jamais fait fi 
bonne cheré. Mes chemifes, mes rabats 
& mes mouchoirs , éblouiflfoient la vue; 
je ne fe.ntois que l’iris & l’eau d’orange. 
C’ctoienr de beaux jours, comme vous 
voyez ; mais ccs jours pa-flerent en vo- 
lant , de meme que pa fient les années qui 
font fous la jurifd’dfion du tems -, & ma 
deftinée fut bien differente de celle fur 
* laquelle j’avois compté. 
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Un jour, environ vers les neuf heu- 
res du matin que nous étions encore au 
lit , car comme je vous l’ai déjà raconté , 
nous dormions la graffe matinée , nous 
entendîmes fraper à grands coups à la 
porte. Une des fervantes defcendit i & 
étant entrée un moment après dans no- 
tre chambre , elle fe prit à dire : Elle 
vien*nous furprendre agréablement, &C 
plus-tôt quelle n’avoit marqué dans la 
derniere lettre qu’elle avoit écrite, mais 
quelle foit la bien venue. De qui par- 
lez-vous , dis- je alors à la fervante ? Je 
parle , me répondit-elle , de Dona Cle- 
menfe Buefo,ma maitreffe qui vient d'ar- 
river , qui vient en bonne compa- 
gnie, carelle a avec elle Don Lope Men- 
dez d’Almendatez , Hortigofa, & trois 
ou quatre Valets de pié. Levons-nous , 
mon ami , dit alors Eilcfanie _> ôc que 
cette grotte vifi te ne vous effraie pas. 

J’ai , mon cher, une grâce à vous de- 
mander, c’cft que voiis ne foycz furpris 
de rien quelque chofe que voyez faire ; 

& que vous ne répliquiez un feul 
mot , quelque choie qu’on me puiffe di- 
re.Et que vous pourroit-on dire qui vous 
offensât ou qui vous pût chagriner , re- 
partis-je ? viendroit-on vous infuiter 
chez vous , c’eft ce que je n’ai garde de 
croire? Mais dites-moi , Effcefanie, quel- 
le forte de gens font-ce ici? vous me pa- 
roiffez troublée •& toute interdite ? je 
n’ai pas le tems de répondre à cette ques- 
tion, me- dit- elle ; tout ce que je vous « 
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• . TROMPEUR. if 
clrral pour le prefent , c’eft que tout ce 
que vous verrez n’eft qu’une feinte. 
Nous allons jouer un rôle qui vous diver- 
tira , je ne puis pas vous en dire davanta- 
ge , attendez le dénouement. 

Dans- le tems que j’allois répliquer , 
Dona Clemence entra dans li chambre , 
parée comme une véritable Reine. Sou 
habit etoit d’un fatin vert à fleurs , tele- 
vé d’un galon d’argent, ôc de quelques 
agrafes argent & foie. Elle avoir à la ma- 
niéré du pays une grande écharpe de ia 
même étoffe , &: un chapeau garni de 
plumes incarnates & blanches , où l’on 
voyou briller une riche Croix de Dia- 
mans. Son vifage étoit couvert d’un voi» 
le de gaze , mais on voyoit néanmoins 
que c eroit une perfonne très-bien faite , 
(k qui avoir une grande majeflè.Elle étoic 
menée par Don Eope Mendez , qui étoic 
un Cavalier de très-bonne mine, & donc 
l’habit étoit de la derniere magnificence. 
Hortigoza entra enfuite, & ce fut cette 
Hortigoza qui parla la première * c’étoit 
une Su-ivanre , comme il n’étoit pas diffi- 
cile de le concevoir.Qu’eff ceque je vois, 
s’écria- t-elle, en faifant une grande excla- 
mation, je vois le lit de Madame occupé, 
&c je le vois même occupé par unhoipme. 
Je ne fai fi je dors ou fi je veillerai peine 
à ajouter foi à ce que j’apperçois de mes 
propres yeux*, jamais peut-être on n’a 
rien vu de plus fkigulier. Vraiment , 
ajouta la Suivante d’un air fâché, Efte-r 
fanie s’eft terriblement émancipée j j’en 
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fuis toute épouvantée , continua- t-elle 
fut le même ton j elle a fu fe donner au 
cœur joie aux dépens du lit de Madame ; 
elle a fu profiter de fon abfence pour paf. 
fer les nuits entre les bras d’un ami, ceci 
patte un peu la raillerie. Tu as raifon, 
Hortigoza , dit la Dame , je ne fuis pas 
moins furprife que toi du manège d’Efte- 
fanie. C’eft une avanture aufïi plaifante, 
que j’aie trouvé un homme couché dans 
mon lit , que toute irritée que je fuis , je 
ne faurois m’empêcher d’en rire. Mais 
je n’ai pas moins de tort qu’Eftefanie , 
ajoûta-t elle , en tâchant de prendre fon 
ferieux, de l’avoir laifsée maitrefle chez 
moi j je tâcherai une autre fois de me 
connoîcre mieux en gens. Elle alloit di- 
re quelqu’autre chofe, mais Eftefanie 
l’interrompit. Ne vous fâchez point» 
Madame , lui dit-elle , je vous en fupplie 
très-humblement. Ce que vous voyez 
eft un sniftere où il n’y a rien de crimi- 
nel, je veux bien vous le dévèloper du 
moment que vous voudrez m’entendre; 
ôc je fuis perfuadéeque bien loin de blâ- 
mer ma conduite , vous y donnerez va* 
tre approbation. 

Tandis que cette fcène fe pafloit j’a- 
chevpis de prendre mes habits ; & quoi- 
que m’eût pu dire ma femme , que ce 
n’étoit qu’une Comedie , j’étois un fpec- 
tateur, comme vous pouvez fort bien 
le comprendre , qui «faifois là une très- 
méchante figure. Je ne favois que m’i- 
maginer d’une avanture fi fnguliere. , 

Dans 
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Dans le tems que j’étois occupé de mille 
imaginations toutes differentes , Eftefa- 
nie me vint prendre, hile me conduifit 
par la main dans une aurre chambre , où 
elle me dît que cette Dame étoic de fes 
bonnes amies , que fon deflein éroit de 
tromper Don Lope, avec lequel elle fou- 
haitoit de fe marier y & que la fuper- 
cherie dont elle prètendoit fe fer vir étoic 
de lui faire accroire que notre mai fon ÔC ' 
tous nos ameublemens lui appartenoient. 

Vous me direz , ajouta Eftefanie , que 
Dona Clemenfe joue un méchant jeu, 

& qu’elle s’expofe terriblemenc. Vous 
vous trompez , mon cher Epoux , con- 
tinua-t-elle , Dona Clemenfe a tant de 
beauté, & Don Lope l’aime fi éperdue- 
ment , qu’il ne fera que rire de cette 
petite tromperie lorfqu’elle fera décou- 
verte. Peut-être fait-il bien ce qui en 
eft , ÔC qu’if veut bien fermer les yeux. 
Quoiqu’il en foie , du moment qu’ils 
auront épousé elle me remettra ma mai- 
fon , & je crois devoir en amie lui ren- 
dre ce petit fervice, Ce que nous faifons 
elle & moi n’eft f as régulier , je le con- 
fefle : mais pour attraper un fi gros parti 
qu’eft Don Lope , je crois que nous ne 
ferons point blâmées d’avoir employé 
cette rufe. Les hommes favent bien nous 
tromper quelquefois, nous en avons tous 
les jours des exemples , pourquoi ne les 
tromperions-nous pas aufïi lorfque l’oc- 
cafion s’en prefente 2 Cependant dormez 
t en repos > tout le mal qui nous arrivera 

de 
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de ceci , c’eft que nous aurons un pre- 
fent qui nous dédommagera de la com- 
plaifance que nous aurons eu d’avoir cé- 
dé pour quelques jours notre mai Ton à 
une perfonne pour laquelle vous aurez 
autanc d’amitié que moi- même ? dès le 
moment que vous l’aurez connue. Je 
croirai tout ce qu’il vous plaira, lui ré- 
pondis-je : mais ce que j’ai à vous dire , 
c’eft que c’eft pouffer la complaifance 
bien loin , que d’en ufer de la maniéré 
que vous faites , Dieu veuille qu’il ne 
vous en arrive aucun mai. Ha î du mal , 
vous n’y penfez pas , me dit Eftefanie en 
m’embraffant. Dans huit jours d’ici le 
• mariage fera conclu* &c confommé , & je 
déclarerai l’artifice à Don Lope ; il en 
rira , il mènera dans une de fes Terres 
fon Epoufe , Sc nous rentrerons chez 
nous contens d’avoir rendu un.fi bon fer- 
vice à une amie pour laquelle je facrifie- ' 
rois rout ce que j’ai au monde , & qui en 
feroit de même pour moi s’il s’agiffoit 
de me faire le moindre plaifïr. Le parti 
que nous avons à prendre pendant fept 
ou huit jours , c’eft cfaller loger chez 
une de mes amies * je crois que vous ne 
le trouverez pas mauvais. Non , Efte- 
fanie , lui dis-je , j’irai par tout où vous 
fouhaiterez : cependant , oferai- je bien 
vous dire ma pensée ? Ha ! mon cher , 
ne vous- défiez de rien , répondit-elle en 
m’interrompanr. Croyez- vous que je ■ 
fufle fi imprudente > ou plutôt que je' 
fùfTe ii infensée de faire ce que je fais" « 

au- 
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aujourd’hui s’il y avoir à courir le moin- 
dre rifque ï Serois- je Ci ennemie de moi- 
même ? Il y a ici plus à gagner qu’à 
perdre : fept ou huit jours vous en con- 
vaincronr. 

Après ces propos &c quelques autres 
de cecte nature dont il 1er oit inutile de 
vous entretenir , Fltcfame prit conge de 
Dona Clemenfe &c de Don Lopc. Je 
dis alors à mon Valer de prendre le co- 
fre où j’avois mes hardes mes nipes, 
& de la fuivre. Je la luivis moi même 
fans prendre congé de perfonne ; car à 
vous dire les choies comme elles font , je 
ne favois guère ce que je faifois, vous 
eullîez été je m allure aulîi gmbarrafsé 
que moi dans une «pareille rencontre. 
Éftefanie s’arrêta à la maifon d’une de fes 
amies avec laquelle elle parla fort long- 
tems. Je commençois à m’impatienter , 
lorfque je vis fortir une maniéré de fer- 
vante qui nous fit entrer mon Valet Sc 
moi. Nous fumes conduits dans une 
chambre extrêmement étroite , dans la- 
quelle il y avoir deux lits fi près l’un de 
l'autre , qu’il fembloit qu’il n’y en eût 
qu’un , parce-qu’en effet il n’y avoir 
point d’efpace qui les feparàt, en forte 
que les draps s’entretouchoienr. Nous 
demeurâmes là fix jours , pendant lef- 
quelsje fus d’un chagrin cpouventable. 
Cette tendrefie que nous nous étions ju- 
rée , & que nous devions conferver jtif- 
qu’au tombeau , commença à Ce refroi- 
dir. Nous nous querellions fur le moin- 
7me il. B . 
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dre fujet du monde j & tout cela parce- 
que je lui reprochois fort vivement , me 
voyant logé fi à l’étroit , ou qu’elle m’a- * 
•voit voulu jouer , ou qu’elle n’avoit ni 
efprit ni intelligence , d’avoir livré fa 
maifon & tout fon bien à des étrangers, 
qui peut-ctre ne feroient jamais d’hu- 
meur de s’en défaifir. Ce reproche que je 
lui fis d’une maniéré fort sèche , la cho- 
qua; du moins en parut- elle choquée, 
& dès-lors fur un piè.de mouche nous 
nous dilions nulle chofes piquantes. 

Pour difïiper ma mauvaife humeur, 
que je ne pouvois furmonter lorfque je 
jettois les yeux fur mon appartement ; je 
forcois , j^m’allois promener par la Vil- 
le. Mais dès que *je rentrois dans mon 
Bouge j la mauvaife humeur me repre- 
noit , & je la paffois fur Eltefanie ; mon 
refrain étant toujours qu’elle avoir fait 
une fotife dont elle fe repentiroit à coup 
sûr , je ne conjeèturois pas mal par ra- 
port à moi. 

Eltefame gardoit le logis. Mais un 
jour qu’elle eut envie de fortir pour aller 
voir , à ce qu’elle me dit , ce qui fe paf- 
foit chez cette Dame Clemenfê , qui 
nous devoir faire un fi gros prefent , j'a- 
pris des chofes bien mortifiantes. La fem- 
me qui nous logeoit, voulut favoir de 
moi quelle étoit laraifon qui m’obligeoit 
à me chagriner li fouvent contre Eftefa- 
nie , ce qu’elle pouvoir avoir fait pour 

lui reprocher auffi fouvent que je faifois 
-xm’elle avoir fait une folie des .plus infi- 
— ; . gaes. 
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gnes. Je lui racontai le fait de point en 
point *, & lorfque j’eus achevé de parler 
elle -ne fit que hauflêr les épaules > & fai- 
re des exclamations qui me donnèrent 
bien à penfer. Elle ne s'expliquât pas 
davantage. Je la priai de me dire d’où 
venoit qu’elle paroi (Toit fi furprife de ce 
- que je venois de lui raconter. Je n’ofe- 
rois vous le dire j me répondit- elle en 
hauffant encore les épaules , ôc difant 
entre ies dents quelque chofe que je n’çn- 
tendispas. Parlez, lui dis-je, je vous 
en prie, ne meiaifléz point en fufpens. 
Je veux, ajoûta-t-elle un moment après, 
ôc je le dois pour décharger ma confcien- 
ce, il en arrivera ce qu’il pourra. Il e/l 
de la charité , me dit- elle , de ncfvous 
laifferpasplus long-tems dans une igno- 
rance qui vous eft funefte. Vous avez 
été trompé ,& jamais'liomme peut-être, 
ne l'a été comme vous l’êtes. Vous avez 
cru époufer unefemme riche, vous êtes 
bien éloigné de votre compte. Dona 
! Clemenfe Buefo eft la véritable maitrefle 
de la maifon où vous avez épousé Efte- 
fanie , & tout ce que vous a dit cette mé- 
chante femme eft une pure faufTeté i el- 
le n'a ni maifon ni bien , elle n’a même 
d’autre habit que celui qu’elle a fur le 
dos. Dona Clemenfe a certainement 
quelque amitié pour Eftefanie. Cette 
Dame fut obligée il y a quelque tems 
d’aller faire un petit voyage ; elle la laif- 
fa avec une de fes fervantes dans fa mai- 
fon pour çn avoir foin pendant /bnab- 

. Bz , ' fence. 
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fcnce. Eltefanie a profité de l'occafionj. 
clic vous a fait accroire que les riches 
meubles que vous avez vus lui appar- 
tenoient j vous l’avez cru , vous l’avez 
épousée , vous voila payé de votre im- 
prudence. J’avoue pourtant , tout con- 
sidéré , pourfuivit cette femme, qu’Ef. 
tefanie eft excufable en quelque manié- 
ré d’avoir employé un tel flratagême 
pour acquérir un Époux de votre diflinc- 
tion & de votre mérite , & vous lui de- 
vez pardonner : les hommes fe tiennent 
fi fiers aujourd’hui , qu’il leur faut ten- 
dre des filets pour les prendre. Puifque 
vous voila pris , prenez votre mal en 
patience , les mariages font faits dans 
le Ciel avant que d’être faits fur la terre ; 
ce devoit être votre Epoufe , ne l’accufez 
pas de vorre malheur , n’en accufez que 
les De fl ins. •* ' 

Cette morale , toute bonne que je la 
. crois , ne m’accommoda pas néanmoins. 
J’tntrai dans une efpcce de fureur con- 
tre moi-même. Je fus au defefpoir de 
voir que j’avois été dupé d’une manié- 
ré fi étrange : Je proferai mille paroles 
indiferettes : Je me condamnai mille, 
fois à ne plus vivre i & je me fufle don- 
né peut-être la mort de mes propres 
mains , fi un peu de raifon & la Reli- 
gion ne fufient venues à mon fecours. 
Tranfporté pourtant de colere, je pris 
mon épée & mon manteau , &c fortis > 
bien réfolu de me venger d’Eftefanie 
fi je venois à la rencontrer. Je la cher-" 

chai 
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cBai long- teins. Heureufement pour 
elle , & peur-être pour moi , je ne la 
trouvai poinr. Je £jus à S. Laurent je 
me recommandai à tous les Saints » je 
n’en fus pas moins inquiet, je me ren- 
dis à la maifon de Dona Clemenfe , 
que Je trouvai fort tranquille , & à qui 
je n’ofai rien dire de mes infortunes , 
tant j’étois troublé & hors de moi- mê- 
me. Je retournai dans mon apparte- 
ment. La femme chez qui je logeois 
& de qui j’avois apris mon malheur , 
me dît mille bonnes chofes pour tacher 
de me remettre un peu : mais mon ef- 
prit ctoit fi dérangé, que je n’entendis 
raifôn fur rien., Elle me dît enfin qu’Ef- 
tefanie favoit que fa trahifon étoit dé- 
couverte , qu’elle l’avoir avertie chari- 
tablement que j’étois forti tout furieux 
pour tâcher delà rencontrer & lui faire 
un méchant parti , & qu’elie toute épou- 
vantée étoit fortie avec quelques hardes. 
.Je courus à mon cofre , & trouvai qu'on 
avoir enlevé tout , à un feul habit de 
campagne près. 

Voila de terribles malheurs coup fur 
coup, dit alors Peralte. Quoi, Campu- 
çano , ajouta- r-il , vous avez donc perdu 
toutes vos chaînes & vos cordons d’or î 
Oui je les ai perdus , répondit Clam- 
puçano : mais cette perte me fait peu 
de peine , c’efi: là le moindre de mes 
chagrins, car je puis dire ce que difoic 
cet homme qu’on avoir marié avec une 
femme qui avoir les épaules un peu 

gioiles: 
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grofles î Mon Beaupere prétend m’a- 
voir trompé en me donnant fa fille qui 
e(t boflue -, & c’elt» moi qui l'ai trom- 
pé» je fuis aufli boflfu moi-même. Je 
ne fai à quel propos vous dites cela , 
fe prit à dire le Licentié. Ceft , ré- 
pondit Campuçano, que tout cet étalage 
de chaînes & de cordons , & les autres 
babioles , ne valoient pasaflurément dix 
écus. Vous vous.mocquez , repartit Pe- 
ralte , la chaîne feule que vous portiez 
au cou pefoit je m’aflure plus de deux 
cens Ducats. Elle eût dû pefer autant, 
je l’avoue, répondit Campuçano , fi la 
vérité eût répondu aux apparences j 
mais comme tout ce qui reluit n’eft pas 
or , ces chaînes » ces cordons & ces au- 
tres joyaux , n’étoient qu’Alchimie ôC 
cuivre doré i mais c’étoit un alliage & 
une dorure travaillés avec tant d’arr , 
que les meilleurs çonnoiffeurs s’y trom- 
poient \ en effet ils étoient à l’épreuve de 
tout , fi on en excepte le feu. De cette 
maniéré , ajouta Peralte , vous vous êtes 
trompés l’un Pautre , & vous êtes main- 
tenant à recommencer. Nous le fom- 
mes fi bien , répondit Campuçano , que 
nous n’avons qu’à rebattre les cartes. 
Mais ce qu’il y a de chagrinant pour 
moi , c’eft qu’Eftefianie fe pourra bien 
défaire de mes faux bijoux i au lieu que 
je ne pourrai point me défaire d’elle , 
car enfin elle eft ma femme , & On ne fe 
démarie poinr. Rendez grâces à Dieu , 
dit le Licentié » de ce qu’elle vous fuit, 

vous 
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Vous n’étes pas obligé de courir après 
elle. ]’en demeure d'accord , dit Cam- 
puçano , cependant je la trouve toujours 
dans mon imagination quoique je ne 
la cherche pas , & ma home m’eft tou- 
jours prefente. Que feriez- vous à cela, 
repartit Peralte , votre mal eft un mal 
fans remede , & je n’ai rien à vous dire 
là-dcflus. Souvenez- vous feulement de 
ces deux Vers de Pétrarque , où il dit 
d’une maniéré lî naïve' & fi véritable, 
que celui ^ui prend plaifir à tromper, 
ne doit pas fe plaindre quand on le 
trompe. 

Che qtti prende dileito dï far f/ode 

Non fi dee lamentar s'aün Cingana. 

Je vous entens , Peralte , dit Campu- 
çano , vous voulez dire que j’ai été battu 
de mes propres armes , j‘cn conviens , ôC 
en même tems que j’ai tort i la meil- 
leure finefic ce feroit fans doute de n’en 
avoir point , & de marcher toujours 
droit j mais vous favez que ce n’eft pas 
ainfi que va le monde. 

Je finis , Peralte , ajouta Campuçano , 
car je m’imagine que mon hiftoire doit 
vous ennuyer. Je fus que ce parent 
d’Eftefanie > qui avoir été à nos noces , 
l’avoit retirée chez lui. C’étoir fon pa- 
rent comme il eft le vôtre i j’ai fu depuis 
que c’étoit un de fes amans. Quoiqu’il 
en foit je ne me mis pas en peine de 
l’aller chercher j car outre que lorfqu-e 
* je 
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je fus un peu revenu , je iis reflexioft 
qu’elle étoit indigne de 111a vengeance, 
je ne voulus pa!s me faire des affaires , ni 
m’expofer à faire un éclat qui m’eüt at- 
tiré les railleries du public. Je quittai la 
rnaifon où elle s’etoit allée retirer avec 
moi à l’arrivée de Dona Clemenfe , de 
peur qu’elle ne m’y vint trouver. Mais 
je fus bien furpris quelques jours après 
que je m’apperçus que mes cheveux 
tomboient , ôc que j’étois dans l’im- 
puiftance de me peigner. •] etois de- 
îolé de perdre peu à peu ma cheve-r 
lure qui étoit affez belle. Ce ne fut pas 
tour, je me vis tout d’un coup fans pau- 
pières & fans fourcils , & en même rems 
fans un cheveu fur ma pauvre tête. Vous 
favez le nom de la maladie qui caufe de 
fi terribles ravages , je ne m’en explique- 
rai pas davantage. Je fus véritablement 
ce qu’on appelle un pauvre pelé, car je 
me vis fans barbe à tondre , & fans ar- 
gent à dépenfer. Ma maladie augmenta 
confîderablement , parce- que je me vis 
d’abord hors derat de faire des remedes : 
& comme j’empirois de jour en jour , ôc 
que ces forces de maux lorfqu’ils font 
invétérés , font incurables j je pris le 
parti d’entrer dans l’Hôpital de la Réfur- 
reélion , où les Médecins & les Chirur- 
giens me dire que fi je voulois guérir il 
faloit me réfoudre à fuer. C’eft ce que je 
fis : C’eft à dire , mon cher Peralte , que 
pendant quarante jours j’ai fouffert le 
marrire. On m’a alluré que je n’avois 

* '' plus 
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ÿlas rien à craindre , & que je me porte- 
rai très-bien lï je me conferve j je le veux 
croire, j’ai mon épée , &c puis c’eft tout ; 
mais la Providence qui eft une bonne 
mère aura pitié de moi. • 

Peralte lui offrit encore Ta bourfe , en 
lui difant que tout étoit furprenanc dans 
ionhiftoire. Vous êtes furprisde peu de 
chofe j repartit Campuçano; ce que j’ai 
encore à vous raconter vous ftirprendra. 
bien davantage. Ce qui m’eff arrivé eff 
peut-être arrivé mille fois : mais ce qui 
me refte à vous dire n’eft jamais arrivé j 
c’eft un véritable miracle , une choie far- 
naturelle &. qui furpaffé l'imagination. 
J’ai fouffèrt des toüfmens horribles ; car 
foyez-en perluàdë, Peralte, on ne peut 
guère plus fouffrir que le font ceux qui 
paffent par J ce remede par lequel j’ai étc 
obligé de palfer : mais je vous conte mes 
fouffrances pour rien; puifqu’clles m’ont 
procuré la vue d’un prodige qui n’a point 
eu jufqu’ici de femblable , & qui peut- 
être n'en aura jamais. J’entrevois déjà 
que vous le traiterez de vifion ; mais 
mes yeux ni mes oreilles ne m’ont point 
trompé. Cependant , je ne ferai point 
jfurpris quand je vous trouverai incrédu- 
le. Tant de préambules font inutiles , 
dit le Licentié qui s’impatientoit ; faites- 
nous donc part de ce prodige : mais 
qu’on ne dife pas de vous ce qui fe dit de . 
la montagne qui étoit en travail d’enfanr, 
qu’elle n'enfanta qu’une louris. Ne crai- 
gnez rien là-deffuSj répliqua Campu- 
/Tême II. C * çano s 
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çano , vous n*avez jamais rien oui dire» 
de plus furprenant en votre vie. Vous 
avez bien vu deux chiens , lui dit-il , qui 
Auvent lesRcligieux.de l’Hôpital lorf- 
qu’ils vont faire la quête par la Ville. 
Ces chiens portent chacun une lanterne 
lotfque les Quêteurs font obligés de 
marcher de nuit : Si l’on jette quelque- 
fois des aumônes par les fenctrcs>ce font 
ces chiens qui les vonc ramafler, & ils 
favent fort bien s’arrêter dans tous les 
endroits où l’on a accoutumé de donnée 
quelque chofe. Vous les voyez doux 
comme des agneaux quand ils font pat 
les rues , ils font néanmoins dans l’Hô- 
pital comme des lions lorfquils enten- 
dent pendant la nuit le moindre bruit du 
monde j on n’a jamais vu gardiens ni 
plus vigilans ni plus Adéles. Je fai tout 
cela , dit le Licentié , qui s attendoit à 
toute autre chofe , mais ce n’eft pas là 
une grande merveille. Ce n’elt pasauffi 
ce que j'ai à vous dire , repartit Campu- 
çano j vous allez vous décrier dans un 
moment , & vous aurez raifon , je ne 
vous raconterai pourtant rien que de vé- 
ritable. Une nuit que je m’imaginois que 
toute la maifon étoit enfevelie dans le 
fommeil , & qu’il n’y avoit que moi qui 
ne dormi Aè point , j’entendis qu'on par- 
loit fur de méchantes nates qui étoienc 
derrière mon lit. Je ne As pas d’abord 
beaucoup de réflexion là-deflus ; car 
comme je ne me portois pas trop bien » 
je crus que les oreilles me cornoient. Ce- 
♦ pendant , 
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pendant , m’étant bien convaincp que 
j'entendois deux voix differentes , je me 
levai un peu fut mon lit , &: j’apperçus 
que c’étoient ces deux chiens qui par- 
lement enfcmble. Ah ! pour le coup vous 
nous en contez , .Seigneur Campuçano , 
dit le Licenrie en le levant de fon liege , 
& jettant un grand éclat de rire. Jufquâs 
ici, j’avois cru de bonne foi que vous 
aviez parle série ufemenc en faifant l’hif- 
toire de von e mariage , mais je vois bien 
que vous avez voulu rire : à d'autres mon 
.cher ami Campuçano , ce n’eft pas aux 
Pèlerins de S. Jacques qu’il faut pailet de 
coquilles, vous en dites un peu trop pour 
être cru *,-je vous remercie toutefois de 
votre Roman , mais remerciez- moi auf- 
fî à votre tour de ce que je vous ai plaint 
lorfque vous m avez raconté vos feintes 
avantures. .. 

Je Pavois bien dit , Peralte , répondit 
Campuçano avec un grand sérieux, que 
je vous ferois récrier , foyez-en pourtant 
convaincu. Scipion & B^rgance, c’elt 
ainfi que s’appellent ces chiens , eurent 
de très-longs entretiens enfemble. Je fai 
bien naturellement que les animaux ne 
peuvent pas difcourir , mais ils le peu- 
vent par miracle. Les Pies dé les Perro- 
quets parlent , mais ils ne font qu’arci- 
culer certaines paroles qu’on leur a apri- 
iès, & qu’ils prononcent machinalement 
fans les entendre : mais ces deux chiens 
ne parlotent pas feulement , ils enten- 
doient foie bien ce qu’ils difoient , & fe 

Ci. faifoient 
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faifoicnt des réponfes fort juftes. J'a- 
voue qae je crus d’abord que c étoit un 
fonge j mais m'étant bien examiné > SC 
pendant un long-tems, je vis bien que 
je ne dormois point. Ce qui acheva de 
me convaincre que je veillois , ajouta- 1- 
ll , St que certainement j’entendois par- 
ler Scipion & Bergance, c’eft que les 
chofes qu’ils dirent étoient H belles Scfi > 
profondes , que je n’étois pas capable de 
les avoir imaginées : Car il n’eft pas 
permis à tous d’aller à Corinthe. Vertu 
de ma vie, répliqua Peralce, nous voi- 
ci revenus au tems que les Citrouille* ' 
parloienr.Vous en croirez ce que vous ju- 
gerez à propos, interrompit Campuça- 
iio ÿ mais lo t que je me fois trompé , 
ou que ce ibit une fiélion , ne feriez- 
vous pas bien-aife que je vous fiflé voir 
p 2 r écrit la converfation de ces deux 
chiens. Pourvu , repartit le Licentié » 

V que vous ne vous mettiez pas en tête de 
vouloir me perfuader que des animaux 
deftitués de raifon puifTent raifonner, j’é- 
couterai très-volontiers leurs prétendus 
raifonnemens , que je tiens par avance 
pour bons St folides, pareeque je les 
crois de votre façon. Je vous laiflerai 
croire tout ce qu’il vous plaira , dit 
■ Campuçano > mais avant toutes chofcs 
je vous dirai, que Scipion St Bergance 
s’entretinrent pendant deux nuits confe- 
cutivcs. La première nuit Bergance fit 
fon hilloire : Scipion fie la tienne la nuit 
fji' ante. je n’ai écrit que la vie de « 

Ber- 
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Bergance , & je pourrai bien mettre 
fur ie papier celle de Ton Compagnon , fi 
vous en avez la moindre envie j car ce 
font des chofes qui ont fait tant d’im- 
preflîon fur mon efprit que je ne les ou- 
blierai jamais. Lifez , lui dit-il , en lui 
prefentant un Cahier qu’il portoit roulé 
dans fes poches j je me repoferaiun peu 
pendant le tems que vous ferez occupé à 
cette ledture. Peralte prit l’écrit en fou- 
iianr , & y ayant jetté d’abord les yeux 
il vid que c’etoit un Dialogue fous ce 
titre : . 

* • — 

•* . ♦ 

* * * 

Entretiens de Scivio'n& de 
Bergance, Chiens de l'Hô- 
pital de la Réfnrretlion de l r allado - 
lid 3 appelles communément les Chiens 
, de Mahndés. 

S C I P 1 O N.. 

B Ergance, mon ami , nous avons laif- 
sé cette nuit la garde de cette mai- 
fon j nous voici dans une folitude , oà 
nous pourrons parler fans témoins , puif- 
que nous avons lufage de la parole , pro- 
fitons de cette faveur que le Ciel nous a 
départie. * ‘ 

Bergance. 

Je t’entens parler, Scipion, & je fuis 
convaincu que je parle auifi moi- même , 
cependant j’ai toutes les peines du mon- 
de à le croire , tant la chofc me paroîc 
extraordinaire. 

C l Srif. 
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Scipion. Elle e(t extraordinaire , fans 
doute , & elle l’eft d’autant plus , que 
non feulement nous parlons , mais que 
nous rai lbnnons en même tems i il n’y a 
néanmoins que l’homme, qui fou un ani- 
mal raifonnable. 

Berg. J’entens , mon cher Scipion > 
tout ce que tu dis -, 6c lorfque je fais ré- 
flexion que je t’entens , je ne^puis affez 
m’étonner de ta métamorphofe & de la 
mienne. J’avoue que nous avons un inf- 
tinél admirable , mais l’inftinâ n’eft 
pas la raifon. • . 

Scip. Oui , Bergance , notre inftimît 
cft quelque chofe- qui furprend , & qui 
donne de l’occupation aux plus fages 
d’entre les hommes. Nous avons de la 
mémoire, les hommes n’en fauroientdif. 
convenir *, nous avons de la rcconrioif- 
fance , & une amitié fi tendre , une fidé- 
lité fi univerfellement reconnue, qu'on 
a accoutumé de nous peindre pour fym- 
boles de 1 amitié & de la fidélité. Nés- 
tu jamais entré dans aucune Eglife ? 
N’as-tu jamais jette les yeux fur ces fu- 
perbes Maufolées de porfire & de mar*. 
bre où les hommes fe font enfevelir ? Tu 
auras pu t’appercevoir , que lorfque la 
mari & la femme font enfermés dans le 
même tombeau , il y a toujours la figu- 
re d’un chien à leurs pics , pour marquer 
que ce mari ôc cette femme, dont on voit 
aufïi les reprcfentaùons , fe font gardé 
pendant leur vie une amitié fidèle & in- 
violable. 

••• 
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Berg. Je m’en fuisapperçu très-fou- 
venr. Je fai d ailleurs qu’il y a eu des 
Chiens fi fidèles , qu’ils fe font jettés dans 
le meme tombeau où leurs Maîtres 
croient enterrés. Je fai qu’il s’en efl trou- 
vé d’autres qui fe font laifsés mourir de 
triftefle fur les memes rombeaux , fans 
qu’il ait été polîible de les en tirer , ni de 
les obligera prendre la moindre nourri- 
ture. le fai enfin qu’après les Elepbans , 
nous fommes les animaux qui avons le 
plus de connoi fiance : mais cette con- 
iioiflance neft rien en comparai fon de 
celle des hommes. 

Scip. J’en conviens. Mais quoiqu’il 
enfoity nous raifonnons aujourd’hui, 
comme tu vois ; & puifque nous ne 
pouvons que demeurer d’accord que ce 
n’eft pas une 'choie naturelle , convenons 
que c’eftun prodige. Or fi c’eft un pro- 
dige , le monde e*ft menacé de quelque 
calamité extraordinaire , car jamais pro- 
dige n’a été plus grand. 

. Ber i' J e ce qu’on dit des prodiges , 
qu’on ne les voit jamais impunément -, & 
ce qui me confirme que celui-ci ne pré- 
fegeriende bon aux hommes, c’eft une 
parole que j’ouis dire il ÿ a quelques 
jours d un Ecolier en pafiant par Alcali 
de Henarez. 

Scip. Et quelle parole eft-ce ? 

Berg. La voici. C’eft que de cinq mil- 
le Ecoliers qui font leur cours cette an- 
née dans cette Univerfité , il y en a trois 
mille qui étudient en Médecine. 

C 4 Scip. 
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ge paflager j autrement ce ne feroit pas 
un prodige : n’attendons pas que celui 
qui nous a fait un fi riche prefent nous 
l’air ôté , parlons Scipion , pendant que * 
• nous en avons la faculté. 

Scip. Je fuis ravi , Bergance , de te voir 
dans le fentiment où je fuis. Et bien > 
puifque tu as tant d^ chofes à me dire, 
parle, je t’écouterai. Raconte- moi tes 
avantures \ 8c fi demain au foir il nous 
eft permis de parler encore , je te racon- 
terai les miennes. 

Berg. J’en fuis d’accord , mais premiè- 
rement voyons s’il n’y a point quelqu’un 
qui nous puiffe entendre. 

Scip. U n’y a perfonne , tout dort. Il 
cft bien vrai qu’il y a un Soldat dans ce 
lit, qui fue depuis quelque tems > mais 
je le tiens fi fatigué de fes fueurs , que jé 
ne doute pas qu’il ne repofe j certaine- 
ment il le fait , je l’entens ronfler. 

Berg. Puifque je puis parler en aflu- 
rance , écoute s 8c fi ce que j’ai à dire 
t’ennuye, tu n’as qu’à m’impofer filen- , 
ce. 

Scip. Parle , mon cher ami , je ferai 
tout oreilles , quand tu patlerois jufqu’i 
demain. 

Berg. Pour commencer par mon ori- 
gine, je te dirai que la première fois que 
je vis le foleil , ce fut à SeVille dans la 
Boucherie qui elt hors la porte y ce qui 
me fait croire que je puis bien être def- 
cendu de ces gros Mâtins que nourrif- 
fent les valets des Bouchers , quoique 
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l’aie une autre pensée que je te dirai dans 
une autre occafion. Le premier Maîcre 
que j’eus , fut un Boucher appcllé Maître 
Nicolas. C'étoit un jeune hotnme fort 
& robufte » mal fait de vifage,fort fu- 
jet à fe mettre en colere, & vindicatif 
comme le font ordinairement ceux de ce 
métier. La première chofe que Maître 
Nicolas m’enfeigrftt , & à d’autres petits 
chiens qu’il avoit , ce fut d’abboyer con- 
tre les paflans , particulièrement contre 
les pauvres, & de les pourfuivre impi- 
toyablement. Lorfqu'il y avoir quelque 
combat de Taureaux , il nous jertoit au 
milieu des Dogues , afin que nous fi fiions 
à peu près comme eux : il nous excitoir 
de la voix Si de la main qu’il avoir gar- 
nie d’un bon bâton : & j’avoue que quoi- 
que bien fouvent je n’aie pas trouvé 
mon compte dans ces efcarmouches , je 
devins en peu de tems fi agile , que le 
plus gros Taureau ne me faifoit point de 
peur i & pour ce qui regarde les paflans 
&c les pauvres , je puis dire qu’ils me 
craignoicnt : il eft nirprenant combien 
je devins hardi & hargneux dans un # 
petit efpace de teq^v 

Scip. Tu trouves ceta furprenant , Ber- 
gance , pour moi cela ne me furprend 
point. Rien n’écoit plus mal fait fans 
doute que ce que ton Maître t’aprit alors, 
Mais fâches que rien ne s’apprend plus 
facilement que le mal , nous y fommes 
enclins de notre nature, nous naiflbns 
avec ce malheureux panchant. , 
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' i Berç. J’avoue que ce que tu me dis là 
eft rrès- véritable, mais quel bien m'euf- 
fent pu apprendre les plus méchans de 
tous les hommes , je veux parler de ceux 
qui étoient dans la boucherie , où je 
viens de dire que je crois avoir pris naif- 
fance. Ce font des gens fans éducation , 
fans religion , & fans confcience , depuis 
le plus périt jufqu’au plus grand , des 
gens adonnés aux plus fales débauchés , 
& de véritables brigands, qui pouraf- 
fouvir leurs plaifirs fenfuels volent de 
toutes mains fans mifericorde.- Tous les 
matins , lorfque ce font des jours gras, 
on voit arriver , avant que le foleil fe lè- 
ve ^ plu heurs femmes avec des corbeil- 
*î les qu’elles portent vuidcs , mais qu’el- 
les remportent bien remplies , je t’en 
allure. Il n’y a point de bete qui fe tue 
dans cetre boucherie , dont ces gens- là 
n’aient les prémices, avant qu’elle foit 
exposée en vente, Leurs Maîtres les ca- 
reflent néanmoins , non pour éviter d ê- 
tre volés, car ils favent bien que la chofe 
eft inévitable ; mais afin qu’ils n r enlèvenc 
pas tout ce qu’il y a de meilleur. Ils met- 
tent la main devant les yeux , c’eft le 
meilleur parti qu’ils aient à prendre. Ce 
n’eft pas là pourtant , mon cher Scipion , 
ce que je trouve de plus odieux en ces 
gens-là. Ils font cruels & impitoyables. 
Ils égorgent autfi facilement un homme, 
qu’ils artomment un bœuf. Un coup de 
couteau ne leur coure rien , & il ne fe „ 
i parte prefque aucun jour qu’ils ne tépan- 
- dent 
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denr le fang humain avec la même inhu- 
manité qu’ils répandent celui des bêtes, 
lequel ils croient pouvoir répandre fans 
crime. Cependant quoique ce ne foie 
qu’une troupe de miferables, vendus & 
abandonnés aux vices les plus infâmes, il 
n’y en a pas un qui ne fe recommande à 
tous marné ns à fon Ange Gardien ou à 
quelque Saint , & qui ne confacre , à des 
offrandes en certains jours de dévotion' 
une partie de ce qu’il vole. C’eft ainlï 
qu’ils abufent de ce que leur Religion a 
de plus facré , & en quoi ils s’imaginent 
qu’elle confiée. 

Scip. Ma foi , Bergance , fi tu t’arrê- 
tes à faire les portraits de tous les Maî- 
tres que tu as fervis , autant que tu t’cs r 
arrêté à faire ceux des Valets de la Bou- 
cherie de Seville , nous n’avons qu’à 
prier le Ciel qu’il nous conferve la paro- . 
le pendant un an pour le moins , encore 
appréhendé- je fort que tu ne demeures 
à la moitié de ton hiftoire. Vois-tu, Ber- 
gance , il n’eft rien de tel pour un Ora- 
teur que d’être court. Les longs difeou- 
reurs ennuyentà la fin. Tel dort au Ser- 
mon qui n’y dormiroit point fi le Prédi- 
cateur alloit d’abord au fait , & ne s’a- 
mufoit pas à dire des chofes hors d'œu- 
vre i c’eft ce qui le rend long, & qui en- 
dort l’auditoire. Voila un avertiffement 
dont je te confeille de profiter. 

Berg. J en profiterai , fi je puis > mais 
à te dire la vérité , depuis que j’ai l’ufage 
de la parole j’ai une grande démangeai- 
fon de parler. Pour 
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Pour continuer mon hiftoire , mon 
Maître m’apprit dans la fuite à porter un 
panier , & à me défendre contre ceux 
qui entreprendraient de me i’ôter. Il 
m’enfeigna la maiibn d’une femme fore 
jolie qu il entretenoit , & par ce moyen 
il épargna à la fervante de cette femme 
la peine d'aller à la Boucherie, car je lui 
portois de bon matin ce qu’il avoit ré- 
fer vé pour elle pendant la nuit. J’étois 
afifez ltilé à ce manège , cependant je me 
Jaiflai enfin furprendre. Comme on n’efl: 
pas toujours prudent, & que je ne me 
déficis de rien , pafiant un matin dans 
une rue par où j’avois pafsé pîufïeurs fois, 
j’entendis qu’on m’appelloit d’une fenê- 
■ treparmon propre nom. Je levai la tête 
autant que je pus, car j’étois ce jour-là 
allez honnêtement chargé , & j’apperçus 
une jeune femme tout-i-fait belle qui 
me fit ligne de m’arrêter. Je fus allez 
• bon pour lui obtïr j elle defeendit à la 
pMte , & m’appella encore ; je courus à 
pour voir ce qu’elle defiroit , & tout; 
d’un coup elle m’enleva ce que je portois, 
& mit un vieux patin dans mon panier. 
Après cela elle me cît , retournez-vous-* 
en , & dites à maître Nicolas votre Maî- 
tre , qu’il ne fe fie plus aux bêtes. J’eufle 
bien pu reprendre ce que cette femme 
venoit dem’ôrer, je la pouvois déchirer 
à belles dents fi feulle voulu, & l’obli- 
ger par là à lâcher prife j mais je la trou- 
vai fi belle , ces mains qui m’avoient 
volé ctoient fi blanches , & elle avoir 
.. • * - fait 
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taie Ton vol de li bonne grâce , que je 
n’eus pas le courage de lui faire la moin- 
dre violence. 

Stip. Tu fis très- bien , Bergance*, & 
je c’en loue j la beauté doit être toujours 
refpeétée. 

Br, g. Je la refpcéiai aulfi, comme tu 
viens de l’entendre i mais mal m en prit , 
ce fut ce qui caufa^madii grâce. Je m en 
retournai avec le patin dans mon panier. - 
Mon Maître qui me vid revenir , trouva 
que j’avoisécé bien diligent , je reconnus 
cela fur fon vifage } mais s’efant apper- 
çu qu on m’avoit enlevé ce que je per- 
çois che^ fa Maitr'elfe , & qu’en meme 
tems on fe moquoit de lui: cet homme 
lànguinaire & fétoce fit d’abord des jure- 
mens horribles > & ayant tire un de fes ' 
coutea’ux , il me le darda avec tant de 
force &C avec tant de fureur , que li je 
ne me fulTe détourné , nous ne difcoure- 
rions point aujourd’hui enfemble. Com- 
me je vis le danger que j’avois cou^ 5 
je n’attendis pas qu’il revint à la charge , 
ce que fans doute il n’eût pas manqué de 
faire dans la rage où la vue de ce patin 
l’avoic mis. Je m’enfuis plus vice que le 
pas > prenant mon chemin derrieie Saint 
Bernard , fe courus à travers champs fans 
favoiroù je voulois aller. La peur donne 
des aîies , comme on dit j je fis bien du 
chemin je t'afTure en fort peu de tems. ‘ 
La nuit me furprit enfin , je me vis logé 
à la belle étoile , & le lendemain je ren- 
contrai par hazard un troupeau de mou- i 
-* tons, 
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tons , où je crus avoir trouvé ce que je 
cherchois > car enfin c elt le propre des 
animaux de notre efpece de défendre 
ceux qui naiflent foibles & fans armes. 
Ce troupeau étoit gardé par trois Ber- 
gers , qui ne m’eurent pas plus-tôt ap- 
petçu qu’ils m’appellérent. Je marchai 
d’abord à eux en baiflant la tête ôc re- 
muant la queue: L’un de ces Bergers mer 
mit en même tems la main fur le dos,; 
regarda mes dents, ôc me fit mille car- 
reîïes. Il reconnut à certaines marques 
1 âge que javois , ôc il fe prit à dire aux 
autres qu’il étoit certain que j’étois un 
chien' de- bonne race. 

Tandis que ces choies fe pafioient , le’ 
Maître du troupeau arriva j il étoit mon- 
té fur une jument gfife, portant les jam- 
bes à la genette \ tellement qu’il rdfem- 
bioit plus- tôt à un des Gardes de la Côte 
qu’au Maître d’an fi gros troupeau. U 
demanda incontinent quel chien j’étois, 
ajoutant que j’avois la mine d’être bon. 
Vous ne* vous trompez pas , lui dît le 
Berger i je l’ai examiné exactement , ÔC 
je puis vous garantir qu’il elt tel que nous 
le pouvons defirer ; il deviendra grand 
ôc beau , j’en fuis convay^tï. Nous ve<* 
non* de le rencontrer , lP&’y a pas un 
demi quart d’heure : je ne fai à qui il 
peut appartenir , mais je fai bien qu’il 
n’appartient à aucun des troupeaux 
voifinage. Puifque ceja elt ainli, répon- 
dit le Maître, mettez-lui le collier de 
Leoncüle , e’étoic ua chien qui étoit 
■ - . mort 
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more depuis quelques jours -, & donnez*; 
lui la même portion qu’aux autres , fur 
tout carreflcz-le afin qu’il ne vous quitte 
point. En achevant de donner cet ordre 
il s’en alla , 6c un moment après on me 
mit au cou un carquan plein de pointes 
d’acier, on me donna très- bien à manger, 
& je fus appelle Barfin. Je me trouvai 
allez content de ce fécond Maître, 6c de 
ce nouvel office > je fus diligent 6c foi- 
gneux , 6c je ne m’ék>ignois du troupeau 
que très-rarement dans dés tems cù je 
favois bien que ma prefcnce n’étoit pas 
neceflaire. Je m’allois repofer tantôt fous 
l’ombre de quelque arbre , tantôt au pié . 
d’un rocher , quelquefois dans un fom- 
bre vallon , ou fur le bord de quelque 
ruiffieau : & dans les inflans que je ne 
dormois point , je repalîbis dans ma me» 
moire une partie de ce que j’avois vu , 
lorfque j’étois auprès de mon premier 
Maître. Quedechofes j’aurois à te dire, 
& de cet homme , 6c de cette femme 
qu’il voyoit -, mais je ne veux «pas être 
long, 6c d’ailleurs il n’eft pas toujours 
bon d’ctaler les défauts des autres. Je re- 
prens donc le fil de mon difeours. Une 
des reflexion s çju e je fis dans ces momens 
où j’étois feulQpjt , mon cher Scipi^rt , 
que ce qu’on difoit des Bergers ne dévoie 
pas être véritable. J’avois oui. dire qu’ils 
pafloient tous les jouis à chanter 6c à 

I ouer du flageolet , ou de leurs mufettes, 
Maitrefle que.j ecoutois quelquefois 
lire, lifoit de certains livres où je voyois 

des 
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des caractères de Berger bien différons de 
ceux que je fervois. Je me fouviens du 
Berger Anfrife, qui aimoit la nompa- 
reille Belifarde , éc qui chantoit depuis 
que le Soleil Tortou d’entre les bras de 
v l’Aurore , jufqu’à ce qu’il fe fût jette en- 
tre ceux de Thétis j jufqu’à ce même que 
l’obfcure nuit eu: étendu fes aîles noires 
fur la furfiice de la terre : il n’y avoir 
aucun arbre fur les montagnes de l'Arca- 
die, fur le tronc duquel il fie fe fut affif 
pour chanter la beauté de fa Bergere , &: 
pour fe plaindre de fon infenfibihtè & de 
$ fa rigueur. Je me fouviens du Berger 
Elicio , qui étoit plus amoureux 'que 
hardi , du grand Pafteur Filique , unique 
peintre d’un fcul powrait, qui étoit plus 
Edéle qu’heureux , des pâmoifons de Si- 
rène j du repentir de Diane, &C de la fa- 
ge Felicie , qui avec.fon eau enchantée 
furmonta tant de difficultés. Je melbâ- 
viens de plufieurs autres hiftoires de, 
Bergers 6: de Bergeres , dont la vie 
étoit bien differente de celle que me- 
noient mes M îtres & les autres Ber- 
.jgers d’alentoir. Ils chantoient quelque- 
fois à la vérité, mais ce n’étoient que 
des chanfons triviales où l’on ne voyoït 
ni dçlicateffe ni efprit : il les chanroienc 
d’une voix rude & enrouce , fur des airs 
groflîers & fans art , au fon de quelques 
offelcts , de quelques bâtons , ou de deux 
petites pierres mifes eutre leurs doits , 
voilà qusjs étoient leurs Inflrumens, Le 
telle du japr ils l’emplovoient à des 
Tome r U exer- 
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exercices fort bas. .11 n’y' avoir aucune 
Bergères parmis eux qui s’apellât Phllis » 
ou Amarille, Diane, ou Galatée j & pour 
eux ils s’apelldienc tous Jean ou Pier- 
rot, ou de quelque autre nom fembla- 
ble : point d’Aminres parmi ces Ber- 
gers i point de Tirfis > ni -de Coridons» 
point de Jacintes , ni de Rifalets : ce qui 
me fie connoïtrc que tous ces livres où 
Ton nous donne une fi haure idée des 
Bergers & deéBergeres , ne font que d’a- 
gréables contes , que des menfonges 
bien écrits pour divertir ceux qui vi- 
vent dans l’oifivetc \ car fi la chofe 1 
étoit autremenr ,^il feroit refté Tans ^ 
doute parmi les Bergers que je fervois 
quelques traces de cette vie heureu- 
fe que menoient ceux des rems paflèz. 

Ce n’ croit dans ce bon vieux tems que 
va (les prairies émai liées de mille ÔC 
rftille lortcs de fleurs , dont ils fai- 
foient des guirlandes à leurs Berge- 
res : ce n’ecoit que forêts facrées , que 
montagnes de pins & de chênes,, fuc 
l'écorce defquels croiifoient les noms de 
ces mêmes Bergeres , qu’ils avoient pris 
foin d’y écrire: ce n’étoient que jardins 
enchantés, que ruifieaux dont le doux 
murmure fe mêloit à la voix agréable 
des hôtes des bois , ce u’ètoient que fon- 
taines de cri ftal. On n’entendoit parmi 
ces anciens Bergers que des dilcours* 
qui ravifioienc en admiration ceux qui 
les ècoutoient , &c qui euflent attendri- 
les arbres & les rochers mêmes , auf- 

queb : 
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tjiiels ils contoient quelquefois Ja cruau- 
té de leurs Maitreffes?, ou quelque avan- 
ture tragique. Là étoir un Berger pâ- 
mé j icijinc Bergere couchée non cha- 
Jamment fur le gazon , qui n’oiant d’é- , 
clarer fa rendreffe , foupnoit ou veifoit 
des larmes: les Echos n'éroient occupés 
qu’à redire les aiis amoureux qui croient 
chantés fur divers Inft rumens champê- 
tres. 

Scip. C’eftaiTcz , Bergance, pourfui ton 
difeours. Regarde à tes pies , de 111 ne fe- 
ras plus la roue, tu ne te mireras plus 
dans ta queue j je veux dire ,.qu il te 
fouvienne de ce que tu es , que tu n’es 
qu’un animal deflitué de raifon , & que ' 
tu ne dois pas affréter comme tu fais de 
vouloir briller. 

Berg, Je fai,Sçipion, ce que je fuis;Peur- 
être fuis- je même beaucoup plus que je 
nepenfeêtre. Je te ferai là-defïus l’hif- 
toire d’une Sorcière qui avoir appris fes 
maléfices fous laCamacbe de Montilla. 

Scip, je te prie de me faire cette hif- 
toire, avant toutes choies. 

Berg Je ne la ferai point encore. Don- 
nes-toi;un peu de patience -, écoute mes 
- • avamures par ordre, elles redonneront 
beaucoup plus de plaifir ainfi racontées? 
que fi je les racontois autrement j tu en 
conviendras. 

. Scip. Je le veux , mais fait court je 
t’en conjure. 

Berg. j’érois affez content de ma con- 
dition, comme je te l’ai dit , parce-que • 

D i l’emploi 
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l’emploi que j'avois me convenoit , & 
que je faifois mon devoir. Je mangeois 
mon pain à la Tueur de mon corps , ÔC 
c’cfl ce qui me donnoit de la fatisfaéiioni 
car après tout on ne doit pas vivre aux 
dépens d’un Maître lorfqu’on ne veut 
pas le fervir bien & fidèlement. Si je re- 
pofois quelquefois le jour > je ne dor- 
rnois guère la nuit , pareequedes que le 
Soleil alloit porter fes rayons dans un 
autre HemiTphére , les loups nous don- 
noient de l’occupation > il n’y avoit pas 
moyen alors de fermer les yeux. Les 
Bergers n’avoient pas plus- tôt crié , Au 
loup , que je courois par monts & par 
vaux j mais mescourfes étoient toujours 
inutiles. Je revenois le lendemain au 
troupeau , fans avoir trouvé ni trace ni 
pifte , las, harafsé , tout en Tueur , les 
piés fendus par les pierres & par les épi- 
nes , le corps déchiré en mille endroits j 
& à mon retour je trouvois , ou une bre- 
bis mqrte , ou un mouton étranglé & à 
demi mangé par le loup. J’ètois au de- 
fefpoir de voir combien peu me fer- 
voient mâ bonne volonté & mes fati- 
gues. Le Maître du troupeau furvenoic 
là -defïiis , on lui faifoit voir la peau de 
la bête morte , il accu Toit les Bergers 
de négligence , & leur commandoit de 
bien châtier les chiens ; ainfi les coups 
pleuvoient fur nous , & les Bergers en 
étoient quittes pour des réprimandes. 
Un jour que j’avois été châtié fort in-- 
. juftement : voyant que mes foins, que 

mon 



ET DE BERGANCE. 4* • 
hion agilité , que mon courage j cfue 
tous mes efforts en un mot étoient inu- 
tiles , je crus qu'il falloir changer de bat- 
terie. Je réfolus donc de ne m'éloigne! 
plus du troupeau comme j’avois accou- 
tumé, mais de demeurer aux avenues de 
la Bergerie. Nous avions l'alarme tou- 
tes les femaines *, & ufie nuit fort obfcure 
me fit voir ce à quoi je ne m attendois 
poinr. Je laiflâi courir les autres chiens, 
ôc me cachai derrière un buiflon j ôc 
de là je vis deux Bergers qui ayant pris 
le plus gras & le plus gros -de tous les 
moutons , l’égorgérent , & le déchirèrent 
enfuite de telle maniéré , qu’on eut dit 
que c’étoit un loup qui l’avoit fait. Je 
fus épouvanté , je te l'avoue. Des que 
le jour parut ,-ils envoyèrent à leur Maî- 
tre la peau du mouton , & une partie 
de la chair , mais ce ne fut pas la plus 
grande ni la meilleure. Le Maître fe fâ- 
cha derechef, nous fumes derechef châ- 
tiés. J’étois defolé de me voir dans l'im* ~ 
puifiânee de découvrir cette méchanceté 
horrible. Hélas ! difois-jeen moi- même, 
en quel fiécle vivent les hommes , & à 
qui fe peut* on fier , fi ce font les Paf- 
teurs qui font les Loups? 

Scip. Ta réflexion éroit bonne , Ber- 
gance , mais ce mal eft un mal fans re« 
mede. Le meilleur Berger qu’un Maî- 
tre pût avoir , ce feroit de garder lui- 
même fon troupeau. Demeurons-en là, 
môn cher Bergance , & fans nous a- 
mufer comme nous faifons à moralifer 

'.f'jtii à 
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à tout bout de champ , continue tou 
hirtoire m’écouterai. 

* Berg. J’yconfens. Je te dirai donc que 
me voyant maltraité à tous momens 
fans l’avoir mérite , je fis deflèin de quit- 
ter mrs Bergers , & d’aller chercher 
condition ailleurs. Je m’en retournai à 
Seville , & entrai au fcrvice d’un riche 
Marchand» , , : . 

Scip. De quelle maniéré t’y prenois-tu 
pour trouver Maître, car c’eft quelque- 
fois une chofe aflez difficile. 

Bers;. Tu fais, Scipion, que l’hii milité, 
qui elt labafe & le rondement de routes» 
les autres vertus , lurmonte les difficul- 
tés les plus grandes. Je pratiquois cette 
vertu lorfque je voulois entrer en fer- 
vice dans quelque maifon , ayant pre- 
mièrement confideré fi c’étoit une mai- 
fon qui pût entretenir un gros chien.. 
Je me mettois d’abord fur la porte , lorf- 
que, quelqu’un qui paroi/Toit étranger y 
entroit, j’abboyois après lur, mais quand 
le Maître arrivoic , je baiffois la tête , je 
lui léchois les fou liers' avec ; la langue * 
je faifois mille petites poftures qui mar- 
quoient que je me voulois donner à lui.- 
S’il me donnoir quelques coups , je les 
fbuflfrois , je le carreffois même après ce- 
la *, ainfi en très- peu de tems j’étois accep- 
té. Je fervois fidèlement , je n’ai point en 
de Maître qui pour cette raifon ne m'ait 
aimé , & je puis dire qu’aucun ne m’a 
chafsé encore , ç’a toüjours été moi qui 
les ai quittés. 


Pour 
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Pour revenir à mon hiffoire, je m’en 
retournai à Seville , comme je t’ai dit}, 
je m’aüai mettre fur la porte d’une gran- 
de maifon de Marchand , je fis. mes dili- 
gences accoutumées , &c dans deux jours 
j'y fus introduit. On m’y reçut pour être 
derrière la porte , & pour être délie la 
nuit. Je fervis fur cepiè-là avec beau- 
coup de foin, & d’une manière qui fie 
tant de platfïr à mon Maître, qu’il ordon- 
na à la fin qu’on me détachât , & que je 
fufle libre le jour, de même que je l’e- 
tois la nuit. 

Comme je connoirtoisbien que mon 
Maître nVaimoit , je ne me vis pas plus- 
rôt en liberté, que je courus à lui dans 
l’intention de lui faire bien des carrelles ' r 
je fus fur le point de lui porter le pié 
amoureufement au menton , mais je me 
retins , me refiouvenant de l’âne de Jæ 
Fable , qui voulant faire la même chofe 
à l’exemple d’un petit chien qui carref- 
ibit fon Maître de la même maniere,s’at- 
tira une grêle de coups de bâton- Cer 
Apologue nous apprend fans doute, qu’il 
y a des grâces qui ne fient pas a tout le 
monde > mais outre cela , que chacun* 
doit vivre & agir félon la profeflion Ôc 
fa qualité. Qu’un Bouffon dife de bons 
mots y qu’un Egyptien falfe des tours de 
pafle- parte , qu’un Baladin faute & gam- 
bade , qu’un Laquais imite le chant des 
oifeaux , à la bonne heure , cela leur con- 
vient. Mais qu’un homme de qualité fe 
pique de lavoir ces chofes , on ne peiw 

rien 
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rien concevoir de plus abfurde. ‘ ' 

1 Scip. En voila aflTez , Bergance , re- 
viens à tes avantures. 

Berg. Je fouhaiterois de toute mon 
ame que ceux dont je veux parler m’en- 
tendiffent tout de même que tu m’en- 
tens;pcut-être fe corrigeroient-ils. Quoi- 
qu’il en foit , il n’y a rien de plus ridicule 
que de voir un Chevalier faire le Char- 
latan , que de le voir fe faire un mérite 
de favoir jouer des Gobelets , ou de dan- 
fer la Chaconne au/Ii bien que le meil- 
leur Maître de danfe, J’en connois un qui 
fe vantoit d’avoir découpé à la priere 
d’un Sacriftain trente-deux fleurons de 
papier, pour être appliqués fur du drap 
noir le jour des obfeques d’un Bourgeois* 
& il étoit lî content de cet ouvrage qu'il 
le faifoit voir à fes amis avec autant de 
chaleur , que s’il avoir fait voir les éten- 
dars & les dépouilles quiétoient peintes 
fur les tombeaux de fes Ancêtres. Je re- 
viens à mon Marchand. Ce Marchand 
avoit deux fils, l'un de douze ans, & l’au- 
tre de quarorzs,qui étudioient tous deux 
aux Jéfuites. Ils a'ioient en pompe au 
College. C’étoit à cheval lors-qu’il fiai- 
foit beau , 6c en carrofle lors-qu’il pleu- 
voir ; un Gouverneur marchoit toujours 
avec eux , 6c deux ou trois petits Laquais 
fuivoient , qui portoient leurs livres. Ce 
que j’admirois le plus , c’eft que le pere 
ne fe donnoit pas les mêmes airs que ceux 
qu’il faifoit’prendre à fes enfans “. lors- 
qu’il fortoit pour les affaires de fon né- 

‘ goce. 
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goce , il croie monté fur un méchant 
petit mulet, ôc ne Te faifoit fuivre que 
par' un More. 

Scip. Tu ne dois pas être furpris dé 
cela , c’eft la coutume des Marchands 
de Sevil^e , ôc même de routes les Villes 
d’Efpagne, d’étaler leurs richefles dans 
la magnificence de leurs encans. Ils 
veulent demeurer tels qu’ils font, quel- 
que riches qu’ils puiflent être, pour de- 
venir plus riches encore ; ôc il feroit ab- 
furde fi voulant exercer le commerce 
ils fe piquo:cnt d’avoir des trains , ôc 
d’aller aux Places de change avec des 
équipages de grands Seigneurs. Mais 
pour ce qui regarde leurs en fans , com- 
me ils veulent qu’ils valent plus haut 
qu’eux, & qu'ils leur achètent pourl’or- 
dmairedes Terres Ôc des Titres, ils affec- 
tent de les élever comme les Grands 
élevent les leurs , ôc même le plus fou- 
vent avec plus d’éclat. 

Berg. Je ne trouve pas* cela fi mal 
fait , car enfin. il eft natureL à un pere 
de voir fes enfans haufier de condition , 
lorfqu’on ne porte préjudice à per- 
fonne. 

Scip. C’eft bien dit -, mais fois con- 
vaincu , Bergance » que c’eft une choie 
très rare, qu’un Marchand n’ait jamais 
trompé ceux qui trafiquent avec lui , 
lorfqu’il eft parvenu jufques laïque de 
pouvoir faite fes enfans Chevaliers, ou 
leur acheter des Dignités qui les anno- 
blifTenr. M . . 

J, . Tome I J. E Berg. 
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nu g. C’elt ce qui s’appelle pure mé- 
di fa n ce. . v 

Scip. Pas tant médi Tance que tu p®ur- 
rois bien croire $ mais laiffons cette ma- 
tière , qui à ce que je vois bien ne te 
plaît pas 5c parle. 

Berg. Un jour que les fils clu Mar- 
chand étoient allés au Collège > j’ap- 
perçus dans un endroit par où ils a- 
voient pafsé , un de leurs livres qu’on 
avoit laifsé tomber pas mégarde. Com- 
me j avois été appris à porter , je pris 
aufli-tôt le livre , 5c je fuivis mes gens. 

Le Laquais qui l’avoit laifsé tomber ne 
m’eut pas plus-tôt vu , qu’il voulut me 
l’ôter de peur que je ne le déchirafle. 

Je ne fus pas. d’humeur de quitter la 
proie j je courus vers la ClaÆe, j’y en- : 
trai , 5c l’allai prefenter fort honnête- 
ment à ceux à qui il appartenoit , ce * 
qui fit faire de grands éclats de rire aux 
Ecoliers -, le Regent même , qui lifoit 
en chaire , ne put s’empêcher dans cet- 
te rencontre de perdre un peu de fa gra- 
vité. 

Cela plut fi fort à mes jeunes Maî- 
tres , qu’ils voulurent le lendemain que 
je portaffe le même .livre , lors- qu’ils 
montèrent en carroffe pour retourner 
aux JéTuites : ils me firent faire le' mê- 
me manège dans la fuite, & je ne m’en 
trouvai- pas mal. Les Ecolieis, qui n’ai- 
ment qu a s’amufer , 5c qui virent bien 
que j’étois fait au badinage , comment 
cèrent à jouer avec moi , ils jettoient 

leurs 
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leurs chapeaux & leurs bonnets, je les 
allois chercher 8c les leur portois incon- 
tinent *, ils me faifoient fauter ,me tenir 
fur mes pies de derrière, les plus petits 
montaient fur mon dos*, je faifois en- 
fin , bien ou mal , mille petites linge- 
ries qui les divertifîoient j & je m’appri- 
voifai fi bien avec eux , qu’ils me don- 
noient à manger de tout ce qu ils a- 
voient : je pafîbis môn tems moi meme , 
& je faifois bonne chere -, mais cette 
vie ne dura pas. Les Regens s’apperçu- " 
rent que leurs Ecoliers perdoient un pett 
rrop de .tems avec moi j en efféc , ils 
étoient bien plus diligensà me, voir fo- 
lâtrer qu’à apprendre leurs leçons *, tel- 
lement que mes jeunes Maîtres furent 
priés de ne me mener plus avec eux. 
Cela fut exécuté ponctuellement, je 
fus condamné à garder la maifon , ôc 
qui plus elt à demeurer attaché de jour 
derrière la porte , comme la première 
fois que j'y entrai. Ah! Scipion,mon 
ami , qu’il elt dur de palfer d’un état 
heureux à un état mifera|*le ; je n’ai ja- 
mais écc plus mortifié que je le fus alors. 
Ce n’ell rien d’etre malheureux quand 
on l’a été toute fa vie. Ceux qui font 
nés pauvres ou efclaves , fouffrent leur 
pauvreté fans fe plaindre , portent leurs 
fers fans murmurer : ils n’om jamais fu 
ce que font les richeflfes 8c la liberté , 
©n fe fait une habitude de tout , la cou- . 
tume elt une féconde nature : de là vient 
que ceux qui mendient , & que tant de 
. • ; . E t Motes : 
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Mores que tu vois , font gras & con- 
tens, Mais iorfque 1 averfité & la niaü- 
vaife fortune fuccedent à la profperité, 
c’eft de toutes les calamités auxquelles 
on puiffe être exposé la plus mite & la 
plus infupportable. Ce tut par une pa- 
reille épreuve comme tu vois , que je 
fus obligé de paifer. Je retournai à ma 
première condition. Au lieu de ces dé- 
licatefles dont fétdis nourri , il fallut 
me contenter de quelques os que me 
jettoit une Moreffe qui fervoit dans la 
maifon *, encore m’ètoient-ils enlevés en 
partie par deux gros chats , qui outre 
qu’ils étoient agiles , n’étoient point 
attachés comme moi , qui ne pouvbis 
courir qu’autant que setendoit ma chaî- 
ne. Ne te fâche point 3 Scipion 3 & per- 
mets que je philofophe un peu fur cette 
matière. 

Scip. Philofophe tant qu’il te plaira » 
mais prens gardé que tu ne tombes dans 
le même défaut que tu viens de me re- 
procher il n’y a qu’un moment ; prens 
garde que ce delîr de philofopher ne foie 
quelque tentation du malin Efprit 3 car 
il eft certain que les Philofophes foüs 
prétexte de décrier le vice , médifenc 
d’une terrible maniéré. 

Berg. J’avoue qu’on a un très- grand 
penchant à dire du mal des autres , foit 
qu’on foit Philofophe ou non j c’efl une 
mauvaife inclination qui naît avec nous. 
Cependant je veux bien faire un effort 
pour m’en abftenir j & fi malheureu- 

fement 
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fement il m’échape dans mes récits de 
mordre quelcün , je veux moi-même me 
mordre fi fore la langue , que je m’en 
fou vienne pour une autre fois. 

Scip . Je t’admire , Bergance , avec 19, 
plaifante réfolution } mais crois- moi, 
continue ton récit. 

'Berg Je le veux bien , mon cher Sci- 
pion. Comme j’étois oifif pendant tout 
le jour i&c que tout ce que je favois me 
revenoit dans la pensée , je me refiou- 
vins de quelques Sentences Latines que 
j’avois oui prononcer , lors-que j’accom- 
pagnois les fils de mon Marchand au 
College. lime fembloit , lors-que je les 
ruminoisà par moi, que cela me con- 
foloit un peu de ma difgrace •, il me fem- 
bloit.même que je m’en fervois dans 
certaines occafions tout de même que fi 
j’eufiTe parié , & que je m’en fervois avec 
çonnoifiance , mais non pas comme cer- 
taines gens qui crachent à tous momens 
du Latin pour paroîcre habiles , & 
qui néanmoins ne fauroient décliner^un 
nom. 

Scip. Il y a certainement des gens de 
ce cara&ere, mais je trouve qu’ils font v 
encore moins mai que quelques autres, 
qui à la vérité entendent très- bien la 
Langue Latine , mais qui la profanent fi 
fort , pour ainfi dire , qu’ils ne fauroient 
- s’empêcher de la mêler dans leurs dis- 
cours , & dans les entretiens familiers 
qu’ils ont avec les plus vils Arcifans , 
quelquefois même avec leurs Domefii- , 
que$. L 3 F ' c> i' 
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Berg. De ee que tu dis on peut donc 
conclure que ceux-là ne font pas moins _ 
ridicules , qui parlent Latin fans l’enten- 
dre , que ceux qui le parlent devant des 
perfonnes qui ne l’entendent pas. 

Scip. Ils font ridicules également , fans 
doute. Mais j’ai à t’avertir d’une autre * 
chofe , c’eft qu’il y a des gens qui font 
grands Latins , qui ne laiflênt pas d’être 
de grands ânes. 

Berg. Tu n’as que faire de m’en aver- 
tir , j’en' fuis auiïi perfuadèque toi- mê- 
me. Ce n ’eft pas la Langue Latine qui 
rend les gens habiles 5 autrement il fau- 
droit dire que tous les anciens Romains 
l’auroient été , puis que cette Langue 
étoit leur Langue maternelle. Cepen- 
dant il y avoit des fots parmi eux , fois- 
cn convaincu. 

Scip.. Je trouve , Bergance , que nous 
battons bien du pays y commence donc à 
philofopher , puis-que tu en a fî grande 
envie. 

Bng. Que je commence à philofopher l 
Je l’ai déjà fait. 

Scip. Et en quoi ? 

Berg. En donnant un coup de dentaux 
Pédans , qui de tous les animaux à deux 
piés font les plus ennuyeox & les plus 
méprifables. 

Scip. Tu appelles donc , Médire , Phi- 
lofopher ? Ma foi , donne à la mèdifancc 
tous les plus beaux noms qu’il te plaira, 
fi nous continuons fur ce ton , nous fe- 
rons de véritables Cyniques > ce nom 

nous 
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bous conviendra en tput fens. Tais roi , 
Berg-nce , je te le corneille”) & pour fuis 
ton hiftoire. 

Berg. Comment veux- tu que je la 
pourfuivre & que je me taife ? 

Scip. Je veux Idire que tu la pourfuives 
fans t’amufer à faire des digreffions inu- 
tiles. * . 

Btrg . -Tu feras content. La Moreflc 
dont je t’ai parlé, acheva de me rendre 
aulfi malheureux que je le pufle , quoi- 
que déjà je lefuflêaflez de.me voir at- 
taché derrière une porte. Cette femme 
*savifadefe rendre amoureufe d’un Mo- 
re, qui ctoit comme elle Efclave chez 
mon gros Marchand. Le More couchait 
dans une petite chambre entre la porte 
de la rue & celle de dernete laquelle j’é- 
tois attaché. Comme ils ne pouvoient 
fe joindre de jour , ils le faifoient de 
nuit. La Moreflé defeendoit tous les 
foirs , elle me donnoit en pafTant de gref- 
fes pièces de viande afin que je n’ab- 
boyafîe pas , 6c alloit enfuite trouver 
fon Negre, avec lequel elle fe donnoit 
au cœur joie. Ce commerce dura allez 
1 long- te ms. Je ne rcmuois point parcc- 
que je trouvois mon compte dans cette 
affaire. Mais enfin faifant reflexion que 
je mangeois le pain d’un Maître que je 
trahiflois par mon filence , je crus que je « 
devois préférer fes intérêts aux miens 
, en interrompant ce patelinage ; & qu’ce 
agiflant de cette maniéré , je ferois le de- 
- voir d’un bon Domeftique. 

£ 4 
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Scip. C'ell ceci, jnon cher Bergance » 
qui peut palier pour Philosophie , 8t qui 
l’efl véritablement. 

Be>g. j’en fuis ravi. Mais au relie, je 
voudras bien apprendre de toi , fi tu 
le Sais , ce que lignifie le terme de Phi- 
loSophie *, car i \c dire le vrai, quoi- 
. que je m’en Serve, je t’avoue que je ne 
fai ce que c’ell : il me Semble Seule- 
ment que ce doit être quelque choSe de 
bon. t *• 

Scip. Je te.i’apprendai. C’eft un terme 
composé de deux mots Grecs , qui 
joints enSemble fignifient l’amour de la * 
Sagefle. 

Berg. Tu en Sais plus long que je ne 
croyois , Scipion > qui t’a cnSeigné ces 
mots Grecs? r - 

Scip. Que tu es fi mple , Bergance , de - 
me croire habile , pareeque je Sais la- 
fignification de deux mots Grecs ! II. n’y 
a point de petit Ecolier qui les ignore » 
on apprend cela dans les balles ClaS-- 
Ses i 5c de là vient qu’il y a des igno* 
rans qui Se croient grands Grecs , parce- 
qu'ils Savent l’Etimologie de quelques 
termes Grecs qui Sont en uSage dans les 
Ecoles. 

Berg , Je lecroi , Scipion , & je Sai là- 
delTus ce qui Se dit des Portugais qui 
trafiquent Sur les côtes de la Guinée.- 
Quoiqu’ils entendent aufifi peu la Lan- 
gue Grecque que celle du Japon, ils lâ- 
chent à tous propos des mots Grecs qui 
ètourdififenc fi fort les Nègres , qu’ils i 

font 
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font tout ce que les Marchands Portu- 
gal veulent , c’eft-à-dire, qu’ils Te laif- 
fent tromper. 

Scip. C’eft à cette heure , Bergance, 
que tu dois te mordre la langue , car ta 
médifance eft terrible , tu ne la faurois 
exeufer. 

Berg. Je ne le ferai pas néanmoins. Je 
me fouviens ace propos de ce que fit 
un ancien Legiflateur. Il avoit défen- 
du fous peine de la vie d’entrer dans au- 
cune Aflemblée avec des armes. Il en- 
tra pourtant un jour fans y penfer l’é- 
pée au côté- dans le Sénar. On l’en fit 
appercevoir , & fur l’heure même ayant 
pris fon épée , il fe la pafla au travers du 
corps , 4B difant : ]e fuis le premier 
qui ai vWjé la loi que j’avois faite , il 
eft jufte que je fubilfe la peine que j’y 
avois attachée. Cela eft grand , fans 
doute , & digne des fiécles pafsés *, mais 
il n’en va pas aujourd’hui de même. On 
fait des lois , on les rompt le lende- 
main-, & peut-être eft-il neceflaire que 
les chofes aillent ainfi. Aujourd’hui un 
pénitent abandonne un vice , il tombe 
dans un autre un moment après. Autre 
chofe eft , faire l’éloge de la Difcipli- 
ne , autre chofe ,‘fe la donner : en un 
mot , comme on le dit communément, 
du dit au fait il y a bien du chemin à 
faire. Se morde la langue qui voudra, 
quant à moi je n’en ferai rien. Aufîî 
dequoi me ferviroit une aéfion auflt 
louable que le feroit celle- là , puis qu’è- 1 
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tant ici fans témoins personne ne la loue- 
roir. 

Bng. Sur ce pié-là , iBergance , fi tu 
croîs homme tu ferois un grand hypo- 
crite , puis-que tu ne ferois aucune ac- 
tion digne de louange , que dans la vue 
d’être loué. 

Scip . Je ne fai ce que je ferois alors, 
mais je fais bien qu’aujourd hui j’épar- 
gnerai ma langue , car j’en ai grajid be- 
soin , ayant bien des chofes à te dire en- 
core. 

Scip. Continue donc. 

Berg. Je continuerai. Je te dirai donc 
que me laflant enfin du commerce hon- 
teux du More & de la Morefie , & du 
tort qu’ils faifoient à nôtre^ommun 
Maître , je rèfolus de le ioum“, en bon 
ëc fidèle Domeftique. La Morcflê def- 
cendoit toutes les nuits , comme je te l’ai 
déjà raconté , pour aller trouver fon A- 
mant j & elle defeendoit fans crainte , 
s’imaginant que ce qu’elle déroboit pour 
me faire manger me rendroit muet tou- * 
te ma vie. En effet elle me rendit muet 
pendant fort long-tems , je puis dire que 
j’avois le bœuf fur la langue. 

Scip. Quel langage me parles-tu là? 

Berg. Je te parle Proverbe , mon cher 
ami, car tu dois favoir que les Athéniens 
avoient la figure d’un bœuf fur leur mon- 
noie *, & lors qu’un Juge fe laifloit cor- 
rompre par des prefens , ils difoient qu’il 
avoit le bœuf fur la langue. 

Scip. Dans quel defTein mêles-tu ici ce 
Proverbe? Berg. 
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Berg. C’eft pour te dire que les pre- 
fens font capables de corrompre les plus 
gens de bien , car enfin parce- que cet-, 
te femme me donnoit à manger plus qu’à 
J’ordipaire -, & quelquefois même de 
fort bons morceaux , je n’abboyois 
point , & je favorifois le crime par mon 
Jîlence. 

Scip.' Ce que tu dis du pouvoir des pre T 
fens eft fî véritable , que fi je n’avois peur 
de faire une trop longue digrefïion » 
je le confirmerois par mille exemples > 
peut-être le pourrai- je faire, fi le Ciel 
permet que je puiffe faire l’hiftoire de ma 
vie. 

. Berg. J’efpere que tu le pourras. Ecou- 
te cependant la fuite de celle de la mien- 
ne. 

Un foir que la MorefTe defeendoit 
à fon ordinaire , je me jettai tout d’un 
coup fur elle fans abboyer , pourVal- 
larmer pas la maifon ; & non feulemenr 
je lui déchirai toute fa chemife, mais 
je la mordis fi fort , qu’elle fut obligée 
de tenir le lit plus de huit jours , fans 
qu'elle osât pourtant fc vanter de fon 
avanture noêturne. Elle guérit enfin , 
& revint une autre nuit. Je la traitai à 
peu près de la même maniéré. Nos 
combats fe faifoient à la fourdine , 8c 
j’en fortis toûjours avec avantage. A la 
fin pourtant je fus en fouffrance pour 
cette affaire. La MorefTe qui étoit celle 
qui avoit ordre de me donner à manger» 
me retrancha tout d’un coup toute ma 
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portion ,bien réfolue pour fe vanger de 
. me laifler mourir de faim. J’étois déjà 
.fî maigre 5c défait que je faifois pitié à 
tout le monde j en me privant de toute 
nourriture elle me faifoit mourir à pe- 
tit feu. Je ne mourois pas pourtant affez 
tôt au gré de mon implacable ennemie , 
• elle fie deflein d’avancer ma mort , 5c 
pour cet effet elle m’apporta une épon- 
ge qu*elle avoit fricafsèe dans du beur- 
re. Comme je vis bien le piege qui m’é- 
toit tendu , je fuçai l’éponge > mais je 
n’eus garde de favaler. J’étois dans de 
terribles perplexités , car enfin on a tout 
à craindre quand on a outragé une fem- 
me. J etois bien embarrafsé de ma def- 
tincc > lors-qu’un jour , par leplus grand 
* bonheur du monde , je me trouvai dé- 
taché. Je ne laifTai pas échapper l’oc- 
cafion > je gagnai la porte , & je n’eus 
pas fait centras que je trouvai Maî- 
tre. C’étoit urt Sergent , qui écoit grand 
ami de Maître Nicolas. Il me reconnut , 
quoi- que je n’euffe que la peau 5c les 
os, & que je fuffe fec comme un fque- 
léte. Il m’appella par mon nom , je co-u- 
nis à lui avec mes c^rreffes ordinaires , 
& je le fuivls avec un extrême plaifir. 
Confidére , Scipion , la bizarrerie de 
ma fortune , j’étois au fervice d'un riche 
Marchand, je me fuis vu pendant tout 
un tems Ecolier, dans la fuite je devins 
Recors. 

Scip. Ainfi va le monde , mon cher 
Bergance , mais tu ne dois pas t’imagi- 
ner 
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giner que ce foie un grand malheur de 
lervir plus-tôt un Maître qu’un autre. 
A l’égard de celui qui eft obligé d’enrrer 
en fervice, cela eit artez égal, il y a à faire 
par tout de je ne puis fupporter certai- 
nes gens qui n’ont jamais afpiré à une 
plus grande fortune qu’à celle d’être 
Ecuyers , de qui fe plaignent pourtant de 
leur fort. 

■ Eyg. Je t' entens , Scipion , tout cela 
n’eft que Comédie ; laiflons ces gens- là , 
je continuerai mon récit. 

Le Sergent , dont je viens de te par- 
ler , étoit grand ami d’un Procureur; 
de ce Procureur de lui entretenoient 
deux petites femmes , qui étoient bien 
faites, mais rusées, & d’une effronterie 
qui ne fe fauroit concevoir. Ces deux 
femmes leur fervoient d’hameçon pour 
pêcher en terre , comme on parle. On 
connoifloit à leur air , à leur eoëfure , à 
tout leur habillement ce qu’elles étoient. 
On les voyoit tous les jours à la charte 
des étrangers ; de du moment que quel- 
qu’un étoit tombé entre leurs mains, 
elles fai foient avertir ou le Procureur, 
ou le Sergent , qui ne manquoient point 
de les aller furprendre , de de plumet 
l’oifeau qui étoit en cage..Colindre, c’é- 
toit le nom de la Maitrerte du Sergent, 
attira un jour un Breton chez une fem- 
me dont la maifon étoit une efpece d’hô- 
- tellerie. Mon Maître , en eut bien- tôt 
connoiflance ; de Colindre de le Breton 
étoient déjà déshabillés pour fe mettre 

au 


Digitized by Google 


6i ENTRETIENS DE SCIPION 
au lit , lors-que le Sergent , le Procu- 
reur , deux Rccors & moi entrâmes dans 
la mai Ton. Le Breton fut fort troublé# 
Colindre affréta de le paroître. Le Ser- 
gent , après avoir extrêmement exagéré 
le crime dans lequel ils avoient été fur- 
pris, leur dit qu’ils n’avoient qu’à s’ha- 
biller promptement , s’ils ne vouloienc 
être menés tous nus en prifon. Le Bre- 
ton étoit fort confus de fort trille *, le 
Procureur feignit de fc laifler attendrir , 
il intercéda pour lui , & joua fi bien fon 
perfonnage , qu’à fa foljicitauon le Ser- 
gent , tout inflexible qu’il avoit paru , 
confentit que le Breton en fût quitte 
pour cent Rcales. Le Breton ravi de 
n’aller pas en prifon , & de fe tirer d’af- 
faire à fl- bon marché, demanda fa eu- * 
lote qu’il avoir mis fur un flege au pié 
du lit, & où il avoir fon argent -, la cu- 
lote ne fe trouva point , & voici pat 
quel accident. Dès que je fus entré dans 
la chambre je fentis une odeur qui me 
récréa, de qui venoit de ce hauc de chaufl- , 
fes. C’étoit une bonne piece de jambon 
que le Breton avoir laifsé dans l’une de 
fes poches. Comme je ne la pouvois ti- 
rer fans être apperçu,je pris la culote, 
je la portai à la tue , & je fis là en li- 
berté de ma proie tout ce qu’il me plut , 
c’cft-à-dire , que je fis un aflez bon re- 
pas. Lors- que je retourrai dans la cham- 
bre je trouvai le Breton , qui en fon jar- 
gon crioic qu’on lui rendît fa culote , oii 
il y avoir cinquante écus d’or. Le Pro- 
cureur 
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cureur s’imagina que Colindre ou les 
Recors s’en croient failis j le Sergent eue 
1^ même pensée il les tira à part , il les 
fomma de dire la vérité , ils jurèrent tous 
nulle fois qu'ils n’en avoient rien fait, 
ils le pouvoient bien faiie. Je retour- 
nai d’abord à la rue pour aller chercher 
la culote,dont je h’avois plus affaire, 
mais la culotte avoit été enlevée. Le Ser- 
gent voyant que le Breton n’avoit plus 
d’argent , fut au defefpoir -, & croyant 
tirer de la MaitrefTc du logis quelque 
chofe pour fe dédommager de les peU 
nés , il la fit appeller. Elle vint un mo- 
ment après demi-nue fort mécontente 
de voir dès vifages qu’elle fe fut bien 
pafsée de voir à ces heures- là , & qui 
commençoient déjà à s’accommoder de 
ce qu’il y avoir de meilleur dans’fa 
chambre. Le Sergent fans autre compli- 
ment lui dît d’aller mettre fes babits ÔC 
de le fuivre en prifon , puis qu’elle fai- 
foit de fa maifon un mauvais lieu , de 
qu’elle confcntoit à la mauvaife vie qui 
fe faifoit chez elle. L’Hôteffe le regarda 
fous le nés , en lui difant d’un ton afiurê 
qu’elle le trouvoit bien impudent de lui 
tenir un pareil langage. Allez , lui dit— 
çile , mon ami , de vous retirez fans mot 
dire, fi vous ne voulez que je décou- 
vre ce qu’il eft de votre intérêt que je 
Vaille point révéler. Je vous connois , je 
v^nnois Colindre , je fài fort bien que 
vous êtes fort bons amis enfemble , ne 
me faites pas parler davantage, de rendez 


sjm 


64 ENTRETIENS DE SCIPION 
à cet honnête homme l'argent que vous 
Jui avez dérobé d’une maniéré fort mal- 
honnête. Quant à moi je veux bien que 
vous fâchiez que je fuis femme d’hon- 
neur, & que j ai un mari qui a fes Let- 
tres de bonne Nobleffe , avec leurs pen- 
dans de plomb, Dieu merci. Je gagne 
ma vie comme je puis , mais je la gagne 
en femme de bien , & je ne me crois pas 
obligée de voir ce que font mes hôtes, 
dans leurs chambres. Mon Maître 6c 
le Procureur furent fort étonnés de voir 
. que cette Hôte/fe favoir fi bien leur 
vie. Cependant , comme ce n’étoit que 
d’elle qu’ils pouvoient tirer quelque 
chofe, ils tâchèrent de l’intimider, 6c 
firent femblant de la vouloir traîner en 
prifon i il faut voir quels furent les ju- 
refnens de mon Maître. Cette femme 
cria alors comme une enragée. Le Bre- 
ton crioit de fon côté- qu’on lui rendît 
fon haut de chauffes. Le Procureur , qui 
s’étoit échauffe , foutenoit avec de grof- 
fes paroles à Colindre , que les perfonnes 
de fa forte ayant accoutumé de fouiller 
dans les poches de ceux à qui elles ven- 
doient leurs faveurs , elle avoit pris les 
cinquante écus. Colindre fe récrioit là- 
deffus , 6c protelloit en pleurant qu’el- 
le étoit innocente. Les Recors juroienc 
que fi cet argent ne fe trou voit pas , ils 
alloient mettre le feu â la maifon. J’ab r 
boyois pour n’être pas le feul qui ne 
dît mot. Jamais on n’a entendu un tel 
fabbat. En effet , le bruit fut fi grand, que 
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îe Gommiflaire du quartier, qui faifoic 
fa ronde, entendant ce vacarme, voulut 
favoir ce que cetoir. Du moment qu’il 
fut entré, l’Hôceflê lui fit un détail de 
tout. Elle lui découvrit le manège de 
Colindre avec le Sergent , tte les pièges 
qu’ils tendoient tous les jours aux étran- 
gers pour les voler. Elle protefta en mê- 
me tems de Ton innocence dans cette 
rencontre , & étalant la qualité de fon 
mari , elle commanda à une lérvante qui 
l’avoit fuivie d’aller chercher les Let- 
tres de fa Noblcfte. Vous jugerez par là , 
lui dit- elle , fi une femme qui a un tel 
mari peut être capable de faire de fa 
mai fon une mai fon de débauche. Si je 
fais le métier de loger chez moi des 
étrangers , c’cft que je ne fai faire au- 
tre cïiofe , chacun eft aflfez embarrafsé 
dans ce monde pour vivre. Après tout, 
vous le favez , toutes les proférions 
font honnêtes quand on les exerce ho- 
norablement. Le Commi flaire ennuyé 
des difeoursde cette femme , & fur tout 
de la Gentilhommerie de fon mari, lui 
dit : Je veux bien croire que votre 
mari eft Gentilhomme , mais vous de- 
vez: demeurer d’accord que ce n’cft 
qu’ujn : Gentilhomme Tavernier. J’en 
demeure d’accord , repartit-elle *, mais 
que voulez vous inferer de cela î il n’y a 
point de Noblefle au monde où il n’y 
aie quelque petite cliofe à redite. Je ne 
fai fi le Commiflaire , qui fe piquoir d’ê- 
tre Noble , eut été en état de faire toutes 
Tonu II. F les 



ET DE BERG AN'C.Ei 9.7 
en a qu’on peut excepcer de la régie gé- 
nérale. 

Berg. Il y en a bien peu. Mais pour- 
ne parler que*de mon Maître , c’ctoic un- 
Sergent d’un caraétcre aflêz fingulier., 
il fe piquoit de bravoure. 

Seip. Ce n.’ctl guércs le défaut de ces 
gens-là. 

Berg. Il vouloir qu’on crut que c’étoit 
Je lien, & il avoir trouvé le fecret d’en 
impofer à tour le monde. 

Un jour je vis de mes propres yeux 
qu’il attaqua fix fameux Bandits > je n’ai 
jamais vu tant d’intrépidité & de cou- 
rage, je n’ai jamais vu affronter les ha 
zards avec tant de rcfoiution & de har- 
dieffe > il pafloit au travers de fix èpces 
nues avec auflî peu d’émotion que fi 
ç’euffent été des hou/fines. Tu euflés 
cté furpris de voir la legercté avec la- 
quelle il allongeoit 6: pouffoit les coups; 
avec quelle adtefle il paroit ceux qui lui 
étoient portés , avec quel jugement il 
s’empêcha d’être envelopê & pris par 
derrière. Ce fut un nouveau RqJomont , 
qui fans fe déconcerter jamais, fit recu- 
ler plus-deccnc pas ces fix Champions , 
qui fe virent enfin contraints de lui cè- • 
der le champ de bataille , & de lui laifîer 
pour trophée trois fourreaux de leurs- 
épées , qu’il alla porter d’abord en triom- 
phe ch a z l’Afléfléur , qui ne pouvoir 
cefTer de î admirer. L’aétion fit du bruit , 
parcequ’elle s*etoit pafsée près d’une 
des portés de la Ville, où tout- le peu- 

F 2 pie 
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pic étoic accouru. Ce jour-là lorfque 
nous paflîons par les rues , cç n’étoic 
qu’acclamations de louanges ; de le 
moindre éloge qu’on donnait à l’Algua- 
zil , c’étoic de dire qu'il avoir battu lui 
tout feul la fleur des braves d’Andalou- 
fie. Il pafla toute la journée.à fe prome- 
ne r par la Ville , moi à Tes côtés, dans le 
deflein de fe faire voir *, de lorfque la 
nuit fut venue , il fe rendit par une.rue 
ccartée dans une maifon , où ctoient les 
fix Bandits , contre lefquels il s’étoic 
battu. Nous les trouvâmes tout débrail- 
lés de fans épées, qui fe divertifloient à 
merveilles. Un grand de gros homme 
qui étoit l’Hôte de la maifon , tenoic 
nne grande bouteille d’une main de un 
verre de l’autre , de les excitoit à bien 
boire. Ils n'eurent pas plus-tôt apperçn 
mon Maître , qu’ils l’allerent embraflec 
avec des tranfports de des cris de joie 
que je ne faurois exprimer. Il falut boi- 
re d’abord fix ou fept fantés tout de fui- 
te y ce que mon Maître lit fort joyeu- 
fement. Si je voulois te raconter tous les 
entretiens qu’ils eurent pendant leuc 
foupé , qui fut magnifique , les bonnes 
fortunes dont ils fe vantèrent > les tours 
d’adrefle que chacun étala > fi je voulois 
te faire une lifle de leurs camarades ab- 
fens qu’ils nommèrent tous par leuc 
nom , de te reciter toutes les hiftoires 
qu’ils fi ent d'une infinité de bonnes 
gens qu’ils avoient volés ou dupés , ce J 
é toit me jetter dans un labirinthe, d’où 

j’a.urois> * 
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j’aurois de Ja peine à forcir. 11 ne me 
rut pas difficile de reconnoïtre , que le 
Maure du logis , qui fe faifoit appeller 
• Monipodie, etoit un receleur de larrons, 

8c que le combat que je t’ai décrie éroit 
une affaire concertée :en effet , le Ser- 
gent paya non feulement les fourreaux 
qu’il avoir gagnés , mais tout ce qu’on 
venoit de dépenfer. Le foupé dura pref- „ 
que jufqu’au jour. Lorfque mon Maître 
fe retira, on n*a jamais vu tant d’em- 
braffades : 8c pour le rècompenfer de ce 
qu’il les avoir fi bien traités, ils lui di- 
rent qu’il y avoit une capture à faire 
dans un endroit qu’ils lui marquèrent 
en même tems. C’étoit un autre Ban- 
f dit arrivé depuis peu de Flandres , qu’ils 
découvrirent par envie , parcequ’il - 
^ étçit plus vaillant qu’eux, ou pour mieux 
dire plus déterminé. Mon Alguazil le 
prit tout nu dans fon lit la nuit fuivan- 
te -, 8c il fit bien de prendre fon tems , car 
s’il eût été debout 8c armé , je vis bien à 
fa mine qu’il ne fe fut pas laifsé pren- 
; dre par lui. Cette nouvelle aétion aug- 
menta la réputation où il étoit d’être 
brave, quoi qu’à dire le vrai , il fût extrê- 
mement poltron , mais il fouter.oit fa 
renommée à force de donner des repas Sc 
des collations y en quoi il dépenfoit tout 
ce qu’il pouvoit gagner dans l’exercice 
de fon Office, pu par les voies illicites 
dont je t’ai parlé'. Je fuis un peu long , 
mais prens patience , j’ai à te raconter 
" , encore une choie qui lui arriva.. 

. Deux • 
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Deux voleurs avoient dérobé à Ante- 
quera un forr beau cheval qu’ils menè- 
rent à Seville. Ils voulurent le vendre 
/ans péril > & pour venir à leurs fins, ils - 
s’aviferent d’un plaifant ftratagême. Ils 
allèrent loger en deux Hôtelleries diffe- 
rentes j & dès le même jour, un de ces 
voleurs prefenta une Requêreà lajufti* 
ce par laquelle il expofoit, que Pierre 
de Lohada lui devoit quatre cens Rea- 
les qu’il lui avoir prêtées , comme il pa- 
roi floit par une promeffe fignée de fa- 
propre main qu’il fit voir. Les Juges 
ordonnèrent qu’on examineroir.fi la pro- 
meffe étoit véritable *, & fupposé qu’elle 
Je fût , que le débiteur , qui étoit le lar- 
ron qui avoit avec foi le cheval , feroir 
exécuté en fes biens , ou en fa perfonne.. 
Mon Maître & le Procureur fon ami fu- 
rent employés à cette affaire , & firent 
fort bien leurs diligences. Ils flirent con- 
duits chez le prétendu Lohada , qui 
avoua d’abord qu’il deyoit la fomme- 
qui étoit portée par l’écrit qu’il avoir 
figné j comme il reprefejita qu’il n’é- 
toit pas en état de fatisfâire encore , on- 
fit faifie du cheval. Quelques jours 
après , certaines formalités étant finies , 
le cheval fut exposé en vente , & mon 
Maître, qui s’en étoit rendu amoureux 
dès qu’il l’avoit vu , & qui par fes arti- 
fices fut le feul offrant, l’eut pour cinq* 
cens Reales ; il en valoir bien quinze 
cens. Les voleurs ne dirent rien ni l’un 
ni l’autre , pareequ’il leur imporroit 

beaucoup- 
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beaucoup que cheval fût promtement 
vendu à quelque prix que ce fût s ainft 
'l’un d’eux reçut un argent qui ne lui 
étoit point dû , l’autre une quittance 
dont il ne fe foucioit gtières -, & mon 
Alguazil eut le cheval qui lui fut &ulfi 
funefte que le cheval Sejan le fut à fes 
Maîtres. . ■ ^ . 

Scip. Qu’eft-ce que ce cheval Sejan 
dont tu parles là» 

B vg» Je t’en apprendrai en deux mots 
l’hiftoire que je voi bien que tu ignores. 

C’étoit un cheval qui appaitcnoit à un 
Capitaine Romain appelle Seius. If 
étoit , à ce qu’on dit , de lærace de ces 
chevaux qu’Hercule mena à Argos, après 
qu’il eut tué Diomede Roi de Thrace. 

Par une certaine fatalité, qu’on ne pou - 
voir attribuer qu’à ce cheval , tous ceux 
qui le pofR-derent , firent une mort mal- 
heureufe. Seius fut condamné au der- 
nier fupplice j. & le Conful Dolabella , 
qui l’avoit acheté deux mille trois cens 
trente écus , étant aflbgé à Laodicée , fe 
tua lui-même. Caffius , qui avoit fait le 
fiége de cette Ville , & aprçs lui Antoine, 
en furent les maîtres , & tous deux fe 
fixent mourir eux- memes. Pour repren- 
dre le fil de mon difcours, les Larrons 
vuiderent bien tôt la Ville ; & peu de 
j-ours après , mon M aîr re s'étant allé pro- . 

mener fur fon cheval , qu’il avoit enhar- 
naché tout de neuf, & s’étant arrêté à 
la Place de S François , il lui fit faire 
mille caracoles, en prefence d’une infi- 
... - nité 
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n ENTRETIENS DE SCIPION 
nicé de peuple *qui s’écq^jc aflemblé au- 
tour de lui. Jamais homme n’a été plus 
content. Mais dans le tems que chacun 
lui applaudiflbit , & qu’il s’applaudilîbic 
lui- même , dans le tems qu'on lui difoic 
que fon cheval valoic aufli-bien cent 
cinquante Ducats qu’un œuf un Mara- 
vedi j^on vid paroître deux Gentils- 
hommes , dont l’un fe prit à dire en s’ap- 
prochant : Ma foi , voici Pié de Fer , 
mon cheval. Quatre Valets qui le fui- 
voient dirent la même chofe , en jettanc 
mille cris de joie. Notre Cavalier fut 
fort déconcerté à ces cris. Il voulut rai- 
fonner, on ratfonna plus haut que lui. En 
un mot , le Gentilhomme prouva fi bien 
que le «cheval lui appartenoit , qu’il ob- 
tint une Sentence dans les formes, &c 
fon Pié de Fer lui fut rendu. La four- 
berie fut alors découverte , & tout le 
monde fut ravi de la mortification du 
Sergent. Sa difgrace ne s’arrêta pas LL 
Le même AfTeflêur à qui il avoir porté 
les fourreaux d’épée , étant, forci cette 
nuit avec le Guet fur l’avis qu’il eut qu’il 
y avoir des Yoleurs dans un des Faux- 
bourgs , apperçut en traverfant un car- 
refour un homme qui fuyoit.: On alla à 
lui j c’étoit mon Maître. L’AffefTeur qui 
me vid & qui me connoiffoit m’ayant 
pris d’abord par le colier , me dit de cou- 
rir au voleur. Comme j’étois irrité de9 
méchancetés de mon Matcre , je ne me 
le fis pas dire deux fois *, je, fautai fur lui, 
avec tant de furie que je .le renverfat 

• 'pai 
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fMtr terre *, & fi on ne me l'eue ôté > je 
l’euflë déchiré fans mifericorde. Les Re- 
cors, me firent lâcher prife , St ils m’eu f- 
fent aflbmmé à coups de bâton , fi 1 Af- 
fefleur ne l’eût empêché en s’écriant 
que perfonne n’eût à me toucher , que je 
n’avois fait que lui obéir. Je ne fai ce 
qui arriva de cette affaire, cai je forcis 
par un trou de muraille de la Ville des 
la même nuit , de crainte de quelque 
fâcheux accident j & avant qu’il fut jour 
j’arrivai à Mayrenez , qui eft un lieu 
éloigné de Scviile de quatre lieues. Ma 
bonne foitune voulut que je trouvafle là 
une Compagnie de Soldats , où croient 
quatre Bandits amis de mon Maître , 
dont le Tambour en étoit un. Ils me 
reconnurent tôus quatre , & me firent 
beaucoup de carrelles > mais celui qui 
me carrefifa le plus fut le Tambour , qui 
avoir été Recors , &t qui me connoi/îbk 
par cette raifon un peu plus familière- 
ment que les autres. Ce fut aufîi à lui 
que je m’attachai le plus j & ne fachant 
où donner de la tête , je telolus de le fui- 
vrc, dût- il aller en Italie ou en Flandres: 
car après tout., quoique le Proveibe 
dife que qui va fou à Rome fou en re- 
tourne, jc»comprens fort bien , qu’il n’eft 
rien tel. que de voyager: on fe dégour- 
dit , on devient hardi, &t l’on apprend 
une infinité de chofôs qù’o» eût igno- 
rées toute fa vie , fi toute *fa vie on eût- 
^ardé le coin du feu. 

Scip, Ce que tu dis eft fi véritable , que 
y. Terne II, G je 
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je me fou vie ns d’avoir oui dire à M* 
Maître que j’ai eu , & qui étoit homme 
d’cfprit t k fort habile', qu’on adonné le 
nom de prudent au fameux Uiiflfe* par- 
C: qu’il avoit couru plu fleurs terres SC 
pratiqué plaideurs nations differentes ; 
ainfi je loue la réfolution que tu pris de 
f livre c» Tambour , t’eût-il mené au 
• b^ut du monde. 

Berg. Ce Tambour ctoit grand Char- 
latan ; Ôc comme il làvoit un peu ce 
que je tenois , il crut qu’il pourroit faire 
de moi quelque chofe pour duper les 
gens dans la route que nous avions à 
faire. Il me montra à danfer & à faire 
mille petites (îngeries , qu’un autre n’euc 
peut-être pasapprifes. Nous faifîons de 
fort petites journées , il n’y avoit point 
de Commiflaire qui nous prefsât , les 
Officiers étoient de jeunes gens , les Ser- 
gens écoient des gaillards i &c comme la 
Compagnie étoir pleine de vagabonds» 
ils faifoient mille infblences clans tous 
les Villages par où nous pallions. Ce fut 
alors que je- reconnus que la guerre eft 
un véritable fléau 3 &c que je déplorai 
le malheur des bons Princes qui font 
obligés d’avoir des troupes fur pié pout 
défendre leurs Etats contre les»invafîons 
d’un voifin puiflaot ou ambitieux ; car 
. ces troupes pour la plupart du tems font • 
bien plus «de mal d leurs fujets qu’à- 
leurs ennemis. Pour revenir à mon fu- 
jet , je fus en moins de quinze jours fai- 
re mille petits fauts qui furprenoient , 1 
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taht je les fâiibiS' bien ôc à propos. Je 
lia^labçois eri l’air avec tant d agilité , 

« qu’on in’èût pris pour urt* Courtier de 
Naples i; je faifois le manège comme 
un genet d’Efpagne ÿ je faifois en un mot 
tout ce*qu’on me montroit. Mon Maï- 
tre qliiun appeüa le Chien fage jVéto.'t 
plusUoc arrivé ; dans fendroi't où 
nous- deviens pafier-fà nuit, qu*ïl s’al-. 1 
loit pVomenër tn barrant la Caille par 
toutes lés rues-, pour avertir qu’à une 
certai-he heure , dans une tei'le maifon , 
Sc à tant- de Maravedis, félon la gran- 
deur ou la pettteflb du lieu , on pouiroit 
voir léf gennlldles-què je favois faire, 
dont il Taifélt lùl .long* 1 1 t alage. Tou t 1 e ! 
rtrondé acCduro# en-foule j & ‘chacun 
sren retournoit' content 6c émerveillé.. 
Mon Maître triomphoit par là, 6c nour- 
nflbit du gain qu’il falloir lix de les 
eamafaies comme des Rois. 

- Comme il efo facile d’ajouter au* 
éhoies qu’om a‘ inventées-, mon Mauret 
Voyant 1 combien '^àrfaitemerit i’ittîitois* 
te Courtier de Nazies -, ’nte fit faire une 
petite feÉe 6c une petite bride ; il fie 
faire en même jems une petite figure 
d’homme- qui tenoit une lance à la maifo* 
iT montage' petit Cavalier fur moi com- 
me- fi j'eufîb. ére : , un .petit cheval- , 52 
lîi’ayant exeécé'àjccnlriiydrdit à un anneau 
qp l il me.tt6irêml:edèux‘bât6ns > il arriva 
qu’en rrès-pey detems je pouvois cour- 
re joliment la bague. J’étois fait à ce 
nouveau manège lorfque nous arriva- 
„ y- Cl mes 
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nies à Montilla , Ville qui appartenoit 
au fameux Marquis de Priego , • Chef 
de la Maifon d’AguiIar. On logea mon , 
Maître dans l’Hôpital , parcequ’il le 
voulue bien ainfî *, 8c ayant fait fon ban 
ordinaire, comme on avoir déjà ♦enten- 
du parler de moi dans cette Ville, toute 
la cour de l’Hôpital fut remplie de gens 
en moins d’une heure. Mon Maître ne 
fut jamais plus content , & il avoit rai- 
fon de l’être, le profit de ce foir-là ne 
pouvoir qu’être très-conlidérable. L’ou- 
verture du jeu fe faifoir ordinairement 
par quelques Tau es tous differenSiqu’il me 
faifoit faire dans un cercle. Il avoit une, 
baguette de coignier à la main. Quand, 
il baifToit la baguette, je fautois, c’étoic 
notre lignai ; quand il la tenoit haut , je 
ne branlois point. Les premières paro- 
les qu’il me dît ce jour-là, jour mémo- 
rable pour moi s’il en fur jamais , furent 
celles-ci : çà mon ami Gavillan , faute 
pour ce Vieillard que tu connois bien 
qui fe noircit tous les matins la mouft^-.. 
che pour paroître jeune -, ou fi tu rat- 
ines mieux, faute pour certe Marquife 
nou vellement mariée , gui ne parle que 
de fa*qualitéj 8c qui avoit été Femme 
/ de chambre toute fa vie , lorfqoe fon 
mari Têpoufa. Je demeurai immobile 
comme une pierre. Je voi bien , ajoûtà-i 
' t-il,que ces perfonnes-là ne re plaifent 
point > faute donc pour le Bachelier Paf^ 

. Îîllas , qui afTure qu’il eft Çicentié , fans 
a*oir pris aucun degré *, je demeurais 

' encore 
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ET DE'BERGANCE. 77. 
Encore plus immobile. Qu'eft-ce donc, 
continua-t-il , d’où vient que tu ne fau- 
tes point ? Je t’entens j fautes donc pour 
le vin d'Efquivias , aufli fameux que 
celui de S. Martin & de Rivadavia : 
âlors il bai fia la baguette, &C je fau- 
tai. Et bien , fc prit-il à dire -d'abord 
en fe tournant vers l’aflemblée , eft-ce 
mocquerieà votre avis que ce que vient 
de faire ce chien ? Je lui ai appris une 
infinité de pièces dont la moindre mé- 
riteroir qtfon fit trente lieues pour la 
voir. H fait danfer la Sarabande & la 
Chaconne mieux que ceux qui les ont 
inventées \ il fait voltiger, courre la ba- 
gue-, & entonner une note connue un 
SacriRain. Il fait faire nulle autres 
chofes non moins furprenantes que 
vous verrez pendant le séjour que fera 
ici notre compagnie , & vous en ver- 
rez même dès à prefenr. Après ce dis- 
cours, il me dît en me carreflant, Ga- 
villan , mon fils 1 refaits les mêmes fauts 
que tu as déjà faits , & qui ont été ad- 
mirés par cette vénérable troupe > mais 
à condition que ce fera pour l’amour 
d’une vieille Sorcière qu’on dit qu’il y 
a dans cet Hôpital. A peine mon Mau - 
tre eut il achevé de prononcer ces pa- 
roles , que rHofpiraliere , qui étoit une 
vieille de plus de foixante. quinze ans, 
haufia la voix contre lui , cri difant : 
malheureux Charlatan & Enchanteur , il 
n’y a point de Sorcière dans cette mai- 
f®n ; k tu le dis pour la Camachc , elle 

G 3 3 
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a déjà expié Ton péché ,.,elle eft là. où 
Dieu veut qu’elle Toit. Si tu le dis pour 
moi , je ne le fuis ni ne le fus de ma 
vie \ 5c fi .j’ai eu le malheur d’en, être 
foupçonnée i j’en ai l’obligatipnà defaux 
témoins » 5c à des Juges trop ; crédules. 
Tout le. mondé fait aujourd'hui] la.. vie 
que je mène , & la pénitence que je fais* 
non de mes fortilèges, car je n’en ai ja- 
mais fait aucun , mais de plufieurs au- 
tres péchés que j’ai commis i car je veux 
bien le comfieflêr hautement ,je fuis une 
pauvre pécheïcflè. Amfi j . fùilêjable 
Charlatan , continua- t-elle, fors detCôt 
Hôpital , où tu n’es point digne d’ctre 
entré. En même tems , elle commença à 
jetter tant de cris , & à dire tant d’inju- 
res à mon Maître , le vacarme en un mot 
(fut fi grand q.u’il ne lui fut point permis 
d’achever le je.u. - Mon Maître n’en fut 
pas autrement mari , parce qu’il avoit 
déjà reçu l’argent. Il remit la partie au 
lendemain , ayant afifigné le lieu dans un 
autre Hôpital ; le peuple s’en retourna 
fort chagrin contre la Vieille, mais il 
n’y avoit point d’autre remede.r.îtfous 
couchâmes pourtant cette nuitdà datis 
> la màifon ; & la Vieille , qui n’en, fut jpas 
fâchée , comme’ tu le verras par la': fui- 
te , m’ayant rencontré fcul dans une al- 
lée , me dit en fouriant : Es-tu Montiel * 
mon fils î Es- tu par avanture Montiel 3 
Je hauifai la tête à ces paroles, &lare+ 
gardai fixement , ce qu’elle n’eut pas 
plus-tôt apperçu, qu'elle vint à moi les. 
~ c - larmes 
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larmes aux yeux, me fauta au cou , 6c 
tn’embrafifa de la maniéré du monde la 
plus ‘tendre j je ne/comprenois rien à 
cela. * 

Ce que j’ai à te dire maintenant , mon 
cher \Scipion , je devois te lavoir ra* 
conté d’abord , tu ne ferois pas tant fdr- 
pris que tu l’es de voir que nous avons 
l’ufage de la parole. Ecoute Montiel , • • 
mon enfant , me dit la Vieille , fui- moi , 
afin que je t’apprenne ma chambre 
tâche de me voir cette nuit tout feul , je 
te laiflerai la porte ouverte , & je t’ap- 
ptendrai bien des chofes. qu’il eft de ton 
intérêt que tu fâches, je baiflai la tête , 
en ligne d’obéiflànce , ce qui la confirma 
que j étois ce Montiel qu’elle c h ^r choit , 
comme elle me le dit dans la fuite, j’at- 
-tendis la nuit fort impatiemment pour 
favoir ce qu’elle avoir i me dire *, de 
comme je commençois à la foupçonner 
d’être Sorcière , je m’attendois à de gran- 
des chofes. La n«it arriva, &c je me trou- 
vai enfin feul avec elle dans fa chambre, 
qui étoit fort étroite 6c fort baffe , 6C 
éclairée d’une petite lampe. La Vieille 
l’attifa dès que je parus, 6c s’afïit fur un 
petit coffre. Aprèscela, me prenant au- 

f tès d’elle , elle recommepça à m’em- 
raffer fans.dirc une feule parole. J’ef- 
perois bien cette grâce du Ciel , fe prit- 
elle à dire, qu’avant que le dernier fom- 
irieil eut fermé mes yeux , je te verrois 
^encore , mon fis j Sc puifque j’ai eu 
*cecte joie , que la m©rt vienne lorfqu’eU 
- ’ G 4 , 1 e 
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le voudra, je n’aurai point regret à fa 
vie. Tu dois favoir» mon /ils, ajouia- 
t* elle , qu’en cette Ville vivoic’il n’y a 
pas long- rems la plus fameufe Sorcière 
qu’il y eût au monde y on l’appelloit la 
Ca mâche de Montilla. Elle fut fi ha- 
bile en fon Art , que les Circés & les 
Medées , dont les Hiftoires parlent tant > 
ne l'avoient jamais égalée. Elle conge- 
loit les nuées quand elle vouloir j elle 
obfcurciflbit le Soleil i de quand il lui 
venoic dans la.fantaifîe elle rendoit lé- 
rein le Ciel , lorfqu’il étoir le plus obfi- 
eur & couvert. des plus fombres nua- 
ges. Elle cranfpouok les hommes en 
un inftant dans les terres les plus éloi- 
gnées j«lle avoir mille petits bons re- 
mèdes pour les filleS & les jeunes veu- 
ves qui ^voient des galanteries. Faire' 
voie dans un baüHn plein d’eau , ou 
dans un miroir, les perfonnes qu’on dé- 
croît de voir., foit quelles fuflent mor- 
tes ou vivantes , c’ctoif une des moin- 
dres chofes quelle favoit faire. Elle eut 
le bruit de convertir fes hommes en bê- 
tes, & de s’être fervie pendant fix ans 
d’un Sacrifbain fous .la forme dkin âne. 
J’avouè que cela eft difficile à compren- 
dre , Sc c’elfc pour cette raifon que bien 
des gpns croient que ce qui fe dit des 
anciennes Magiciennes qui faifoient de 
femblables métamorphofes , ne doit pas 
être pris à la lettre. Ils difent que com- 
mes ces fameufes Magiciennes éroienc 
fort belles de peu chattes , elles avoienc' 



ET DE BERGANCÈ. ît 
> îa force de faire perdre l’cfgric aux 
hommes , de les abrutir en quelque ma- 
niéré en les rendant efclaves de la vo- 
lupté. Tout cela eft beau & bon, j*en 
conviens j mais l’experience fait voir en 
toi le contraire , car il eft certain que 
tu es homme , quoique tu fois mainte- 
nant Tous la forme d’un chien. Tout ce* 
que l’on pourroit dire, c’eft que peut- 
être ces transformations ne font qu’ap*- 
parentes. . Quoiqu’il en foit , comme 
elles ne peuvent être que l’effet de la 
plus f«btile Magie , je te dirai à mon 
grand regret que c’eft un Art que nous 
avons toujours ignoré ta mere & moi , • 
quoique la céléme Camache nous aie 
élevés -, non faute d’efpiit je t’aflure , 
car nous n’en manquions pas , mais 
parcequ’elle ne voulut jamais que nous 
en fçufiïons aufïi long qu’elle , pour 
avoir toûjours quelque avantage & quel- 
que fuperioritè fur nous. Ta mere , 
mon fils , s’appelloit la Montiéle , ^ elle , 
fut des plus fameufes après la Cama- 
che. J'ofè même avancer , que par rap- 
port au courage qu’elle avoit de faire 
entrer une légion d’Efprks dansun cer- 
cle , & de s’y enfermer avec eux , elle 
Tcmportoic peut-être fur fa Maitrefle. 
Pour moi , je m'appelle la Cagniçare ^ ; 
je fus toûjours moins hardie qu’elle, 
je me con rémois de conjurer la moyen- 
ne région de l’air.* La feule chofe où je' 
puis dire que je furpafiai & ta mere Ô5 
la Camache , .ce fut dans la préparation 

des. 
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des onguens dont nous nous oignons ; 
mais ce* font des chofes qu’il t’importe 
peu de favoir. Je te dirai donc, mon.en- 
fiant , pour venir peu à peu à ce qu’il 
faut que tu Taches , que comme je vois 
depuis long-tems que ma vie s'envole, 
j’ai entièrement abandonné le métier de 
« Magicienne ; mais je n’ai pu abandonner 
celui de Sorcière qui a des-charmes bien 
plus puilfans. Tamere en fit de même , 
elle fe retira de plufieurs vices-, elle fit 
plufieurs bonnes œuvres, cependant elle 
mourut Sorcière. La pauvre femme 
mourut de douleur ; & en t’apprenant* 
.. Ton avanttire , je t’apprendrai en même 
temsuoe hiltoire qui te fera voir com- 
. bien peu il y a à compter fur les amjtiés 
de ce monde. Ta mere devint enceinte 
elle nomma la Camache pour fa Com- 
mére ; la Camache lui fcrvit même de 
Sage- femme. Ta mere enfin accoucha 
• heureufement de deux fils ; & cette mal- 
heur^ufe femme qui les reçut, lui fit 
voir en les lui montrant , qu’elle n’avoit 
accouché que. de deux petits jehiens ; je 
fus prefente à ce malheureux & trille 
fpedtacle. C’tft un malheur , & un mal- 
heur des plus .grands qui pm fient arri- 
ver à une femme , fe prit à dire la Cama- 
che; mais, ma fœur Monaele , ajoura- 
t-elle en même tems., je fuis ton amie , 
nous cacherons eet ehfancement. Je ne 
"fus pa^moins iurprife que ta mere, je 
tâchai de la confoler du mieux qu’il me 
fut poiïible ; ne fachanc néanmoins ni 

* l’unê 
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'-Fane ni l’autre fi nous devions ajouter 
foi à ce que nous avions vu de nos pro- 
pres yeux. La Camache fe retira & em- 
porta les petits chiens , Tans nous infor- 
mer de leur deftinée *, car cjui eût pu s’i- 
maginer qu’on tut du y prendre intérêt. 
La Camache mourut enfin , mais avant 
que de mourir , elle fit appellera mere *, 
&r alors elle lui avoua qu’elle avoit mé- 
tamorphosé fes en fan s en chiens , pour 
certain chagrin qu’elle avoir conçu con- 
tre elle. Je ne te fais pas cet aveu, ajoura 
la Camache , pour redoubler ta douleur j 
c’eft , ma chere Montiele, pour t’appren- 
dre que l’enchantement ne durera pas 
toujours ■> Tes deux fils' reprendront enfin 
leur premieie forme , mXis ce ne fera que 
Jorfque par une puiffante main les fuperbes 
feYent abbatus , & que les humbles feront 
aélevés. Ta mere écrivit cette Prophétie -, 
pour , moi je la .gravai dans ma mé- 
moire, pour vous en faire part fi l'oc- 
'calîün s’en prefetttoit. La chofe étoit 
•bien difficile, mais je reconnois aujour- 
d'hui que tout vient à tems à qui peut 
attendre. La feule chofe que je ppuvois 
faire , d’étoir d apeller par le nom de ta 
. mere tous les chiens que*je voyois : cet 
•expédient m’aréuffi , & je compris bien 
du moment que je vis que tu haufîois la 
tête pour me regarder, que tu étoiscer- 
. rainement un des malheureux enfans de 
la Montiele. Je me fais un très grand 
-plaifîr , mon cher enfant , de t’apprendre 
i’hhtoire de ta naifïà-nce , puilque je 
* ' l • t’apprends 
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t’apprends en même tems lefperance 
que tu as de reprendre ta véritable for- 
me. Je fouhaiterois qu’il te fût auffi fa- 
cile de la reprendre qu’il l’étoit à 1 âne 
d’or d’Apulée, qui n’avoit qu’à manger 
des rofes *, mâis tu auras plus de difficul- 
tés à furmonter fi tu fais attention à la 
Prophétie , car enfin cela dépend des 
allions d’un autre , & nullement de ta 
diligence. Ce que tu as à faire dans cet- 
te rencontre , c’cft de te recommander à 
Dieu en ton cœur, & efperer que cette 
prédiction fera accomplie. Oui * elle le 
fera, j’en fuis certaine i & ce qui mo- 
déré la joie qu-e j’en ai , c’efl que je 
fuis trop pies de ma fin pour le voir. 
J’ai voulu au refte ^ajoutait-elle , de- 
mander plus d’une fois à notre Mairre , 
en quel tems précisément je dois être 
en proie à la mort , car peut-être ne 
mourrai- je pas fi tôt que je me liinagf- - 
ne. Mais lorfque j’y ai fait un peu d’at- 
tention , j’ai, cru que ceferoit une chofe 
fort inutile. Ses réponfes font toujours 
ambiguës i & s’il dit une vérité , il l’en,- 
velopp de mille menfonges. Pour te 
dire ce que j’en crois , le Démon tout 
habile qu’on le fait, ne fait rien 4e l’ave- 
nir que par conjecture ; cependant , il en- 
chante fi fort ceux qui fe font donnés à 
lui, que quelques tromperies qu’il faffe 
©n ne fauroit l’abandonner. Nous l’allons 
même chercher quelquefois fort. loin, . 
nous nous aflèmblons en très-grand 
sombre autour de lui en plate campa- 
gne* 
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gne , 8c là il nous fait faire des chofes fi 
Horribles que j’aurois honte de les ra- . 
conter. Quelques-uns croient que ce 
n’eft qu’en fonge que nous nous trou- 
vons dans ces affemblées noélurnes 
qu’on appelle ordinairement le Sabat \ 
d’autres foutiennerit que nous nous y 
trouvons réellement èc en personnes , 8c 
jcxroi que ces deux opinions font cer- 
taines ile Démon nous y tranfporte quel- 
quefois, & bienfouvent il ne fait que 
remplir notre imagination de mille fan- 
tômes que nous prenons pour des réali- 
tés. Les Inquifiteurs , qui ont fouvent 
entre leurs mains des Sorciers &c des 
Sorcières , 8c qui peuvent avoir là-deffus 
des expériences, fontprefque tous dans 
cette pensée i mais c’efl: ce que je n’ai 
fçu jamais difcerner , tant la chofe eft 
• ch foi difficile. Quoiqu’il en foit , je 
te* confcfle que nous commettons des 
péchés épouvantables , car je fai fort 
bien qu’on offénfe Dieu au fïi- bien par 
les mauvaifes pensées que par les mau- 
vaifes aétions. J’ai horreur de l’état où 
je fuis, & je voudrois bien m’en tirer 
c’c ft pour cela que je fuis dans cet Hô- 
. piral,où je fers les pauvres & les ma- 
lades, mais mes efforts ont été jufqu’ici 
impuiffans. Je prie Dieu , à la vérité *, 
mais ce n’eft jamais qu’en public , 8c 
pour être vue -, je ne le prie jamais en 
fecret ni par des mouvemens qui partent 
du cœur. Encore vaut-il mieux que je 
fois hypocrite, que péchereffe déclarée » 

r . . 3® 



8 6 ENTRETIENS DE SCIPION 
. je ne fais du mal qù’à moi- même. Poùtf 
parler maintenant de ta mère * trois jours* 
avant qu’elle mourut nous fumes en-' 
femblc dans un Vallon- des Monts Py-*’ 
renées-, elle me déclara quelle ne par- 
donneroit jamais à laCamache , fit mou- 
rut dans ccr état quelque chofe que je 
lui reprefencallê là-dedus.'* • • d 

Tu peux bien compïeridre , motv pau- 
vre Scipibn* que je fus épouvanté d’éii- 
tendre toutes ceschofés. Autant de pa- 
roles que prononça cette malheureufe 
femme en parlant de cette M'ontieîe 
qu’elle voulut meperfuader être ma tne- 
re , furent autant de coups fanglans qui* 

. me perccrent le cœur*. : Peu s en falur 
que je ne la déchïraiïè , & que je ne la 
mille en pièces ; fie fi je ne le - lis point, 
c’eft que je mapperçus qu’effeéhvement 
elle avôit de la tendreflê pour moi , fie * 
que je fis réfTtfion que Dieu pourroic 
avec le têtus lui faire la grâce de fe re- 
pentir. Ce ne devoit pas être à ce mo- 
menr-là qup Dieu devoir faire ce grand 
miracle > elle médit qu’elle avoir réfola 
d'allet cccte même nuit au Saba't , qu’elle 
s’informeroit de fon Maître quelle de- 
voir être ma deftinée, fi c qu’elle alloit • 
s’oindre pour cet effet. Si j’euffe pu par- 
ler, je lui eulfe demandé , je Valîure , 
quels étoienr ces oignemens dont elle fe 
fervoit , car j’avoiS grande envie de le 
favoir. ■ Il lêmble qu elle eut quelque 
preflentiment de ce que je defirois. Ces 
ojgnemens, me dit-elle , font composés 
- p du 
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dû fuc de plufieurs plantes extrêmement 
froides ) ce n’eft pas le fang des en fans- 
que nous étouffons , comme le vulgaire 
le craie. Peut-ê;re voudras- tu favon? 
quel plaifir, ou quel profit peut avoir le 
Démon de nous obliger à donner la more 
à des innoceps -, qui étant baptises , &C 
n’ayant fait encore ni bien ni mal vont 
droit au Ciel >car enfin , c’tft un fuppii- 
ce pour lut iorfqu’il elt convaincu- qu’u- 
ne ame va en Paradis, je n’ai à te ré- 
pondre autre chofe , fi ce n’dè qu’il Je ’ 
fait dans deux vues ‘,1a première , pour 
faire du mal à ceux qui leur ont donné la 
naiflance, les faite murmurer contre 
Dieu * la fécondé , pouvions accoutu- 
mer à la cruauté & à la barbarie. Je te 
dirai cependant > Montiel, que Dieu per-' 
met que nous commettions ces 'horri- 
bles meurtres pour -les péchés des hom- 
mes *,*car fans ia per million, le Diable n'a 
pas le pouvoir d’écrafer un ver , ou une 
fourmi. Ceci eft .fi véritable , que le 
priant un jour mon même de- dt truire 
une vigne d’un de mes ennemis , il nie 
dît fort bien qu’il n’en pouvoit pas tou- 
cher une feule feuille , pareeque Diet* 
ne le vouloir pas : par où tu . pourras 
connaîtra, quand tu feras homme , que 
tous les malheurs qui arrivent aux hom- 
mes, des morts fubites les naufrages» 
les maux contagieux , les décadentes des 
Empires , ont pour eaufe la permùlion 
du Dieu Tout- puisant :1a feule choie 
qui vient de l’homme c’eft le péché » 
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car loin que Dieu en Toit l’auteur , il le 
dételée fouverainement.' Tu feras fur- 
pris , continua la Vieille , que fachanc 
toutes ces chofesje ne/ne repente poinr. 
J’avoue que tu le dois être v & ce qui 
redoublera ta furpnfe , c’eft que je fuis 
perfuadée de plus que Djeu eft plus 
promc à pardonner les péchés qu a les 
permettre. Mais fâche, mon cher Mon- 
uel , qu’il eft bien difficile de fe repentir 
lorfqu’on eft dans L’habitude du mal , 
fur tout lorfque le mal dont on eft de- 
venu efclave,coniîfte dans les plailirs fen- 
fuels & charnels. L’ame n eft plus la mai- 
trefte du corps dès que cette habitude 
eft formée i la cflair l’entraîne comme il 
lui plaît j & c’eft pour cette raifon que de 
tous les péchés , celui de la volupté eft le 
plus funefte *, c’eft pour cette raifon que 
le Démon le choilit pour nous attirer à 
foi , & qu’il, nous y entretient , afin que* 
nous ne lui échapions pas. 

Après ces paroles , & bien d’autres que 
je paflcfai fous filence , là Cagniçarez fe 
leva , prit fa lampe.& entra dans une au- 
tre chambre encore plus petite que celle 
* où nous étions. Je la fuivis combattu d* 
mille pensées différentes, & tout rempli 
de ce que j’avois entendu , & de ce que 
j’efpefois voir. Elle pendit la lampe con- 
tre la muraille, jetta fa cceffe , le dé- 
pouilla* jufqu’à Ja chemife ; & prenant 
un pot de verre qui étoit dans un coin ,• 
elle mit la main dedans , & s’oignit de- 
puis les piés jufqu’à la tête * en murmy- 
, • ’ * ranc 
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rant entre les.dcnts certains mots que je 
n’entendis pas, mais qui me paroiffoienc 
horribles. Dans le tems qu’elle s’oignoir, 
elle me dît , que foie- que Ton corps de- 
meurât dans la chambre fans fentimettt, 
Toit qu’elle difparûc, je nfreraigniffe rien, 

& que je l'attendiffe jufqu’au matin , 
parce -que j apprendrois des nouvelles 
de ce qui devroir m’arriver avant que 
de devenir homme. Je lui promis de le 
faire en baillant la tête-, elle acheva de 
s’oindre , 8e s étant étendue en même 
tems par terre , elle fut immobile 8c 
comme morte. 

.. Je veux bien te l’avouer , Scipioa , 
j’eus une grande peur de me voir ren-. , 
fermé dans cette petite chambre avec 
cette figure, qui étoit quelque chofc d’è- 
pouvamable : c’étoit une femme lon- 
gue de plus de fept piés j tout Ton corps * 
n’étoit qu’un fqueléte couvert d’une, 
peau noire & velue j les yeux lui for- 
toient de la tète -, elle avait les dents fer- 
réçs *, je n’ai vu de ma vie rien de plus 
difforme ni de plus hideux. Je la voulus 
. mordre d’abord pour favoir fi elle a voit 
do fentiment , mais je ne vis partie fur 
fqn corps qui ne me fie horreur , telle- 
ment que je ne l’ofois toucher. M’étant 
néanmoins enhardi , je la pris d’un côrç,, 

8c je la traînai peu à peu pjfqu’àla'.cour j 
elle écoit entièrement infenfîble. Là me 
voyant au large,& regardant au ciel j’eus 
moins de frayeur que je'n’avois eu, j’eus 
en un mot le courage d’attendre le jour 
T$me IL H pqur 
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pour voir à quoi ’fe termineroic cette 
horrible fçène. Je ns cependant milie 
reflexions & fur le déplorable état de 
cette miferable femme , & fur tant de 
chofes bonnes &c mauvaifes qu’elle avoic 
dites. Le jour parut enfin , qui nous trou- 
va tous deux au milieu de la cour, elle 
étendue par terre & fais mouvement , ôc 
moi auprès qui la regardois fans la per- 
dre un moment de vue. Les gens de 
l’Hôpital accoururent à *ce fpe&acle.. 
Quelques-uns dirent d’abord y Hélas ! 
la bien-heuteufe Cagniçarez e(l donc 
morte ! voyez combien la pénitence ra- 
voir défigurée. D’autres lui tâtèrent le 
poulx y & voyant qu’elle refpiroit * ils 
crurent qu’elle étoit ravie en extaiê. Il 
y en eut qui allèrent au fait , & qui 
s’écrièrent qu’elle étoit Sorcière, qu’elle 
ns’étoit ointe pour-aller au Sabat y car cer- 
tainement , ajoutèrent ils , les Saints ne 
font jamais transportés dans de fembk- 
blcs raviflemens. Dieu permettroit-il 
qu'ils fuflènt vus dans une polturefi iç- 
décente&-qui choque fi*fort la pudeutyll 
s’en trouva qui lui plantèrent des épin- 
gles dans la chair , mais tout' cela ne 
rur pas capable de l’éveiller y & elle ne 
commença à fe remuer que vers les fepe 
heures du matin , & à fentir les piqueu- 
res des épingles & mes morfures. Elle 
fut bien furprife ôc bien confufe , com- 
me tu peux crçire y & comme elle ne 
douta point que ce ne fût moi qui l’a- 
vois traînée dans cet endroit telle fauta: 

fur 
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fur moi comme une Furie , ôc. nie pre- 
- nant avec Tes mains par la gorge > elle 
faillit à m’érrarigler , en me difànc que 
j’étois un lâche Sc un ingrat, &: qu’elle 
fe vangeroit de ma lâcheté & de mon 
horrible ingratitude. Moi qui me vis en 
péril de périr entre les griffes de ctue 
Megere , je fis un effort pour me, déga- 
ger l’ayant prife en même tems pat 
les longues peaux , qui lui pendoient de 
fon ventre , je lui Es pour le moins au- 
tant dé peur qu’elle m’en avoir fait.. La- 
Cagoiçarez qui fe vid mal menée , cria 
au fecours,cn difant qu’on la délivrât 
d’entre les dents du malin ffprit* La 
plupart crurent qu’effeChivement j’étois 
un de ces Démons qui fe plaifent à tour- 
* menter les Saints y les uns coururent à 
l’eau benite , les autres firent mille lignes 
de croix Tans ofer m’aborder , quelques- 
uns encrent qu’on m’exorcisât ; jamais 
ion n’a vu tant de terreur , ni tant de de- 
fordre j la femme potiffoic toujours les 
hauts cris & grinçoit les dents : mon 
Maîtte qui étoit accouru au bruit , étoit 
au .defèfpoif lprfqu’il venoit à s’imagi- 
ner que j’étois un Efprit forri des en- 
fers ; d’autres qui fe mocquoient des 
, . cxofcifmes , eurent recours à trois ou 
quatre bâtons avec- îefquels ils m’exor- 
eiferent d’une maniéré fore defagréâble. 
Le jeu me déplut , car ces gcris-là frap- 
poient comme des lourds /fi bien que 
je quittai la partie. Je fuis en- deux fauts 
à la rue, & gagnai païs, fuivi d!uneinfi- 

H 1 nité 
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nité denfansquicnoient que l’érois de* 
venu enragé, ou que j’étois un Démon 
en forme de chien. Ce qui confirma la 
plupart des habitans de cette Ville dans. 

, cette derniere pensée , c’dt que je me. 
tirai avec tant de vitcfïè des mains d$ 
ceux qui me pourfuivoient , qu’ils cru- 
rent que j’avois difparu, & qu’il falloir 
neceflairement que je fuffe un Efpritw 
Iis n’avoienc pas tout à fait toft , je fis 
plus de douze lieues en moins de fix 
heures, & j’arrivai fur les frontières de 
Grenade où je trouvai une compagnie. 
d’Egyptiens. Là je me remis un peu , 
parce-qu’il y eut quelques* uns de ces,. 
Egyptiens , qui me reconnurent , qui me 
reçurent avec joie , & qui me cachèrent, 
dans une caverne de peur que jé ne leur* 
échapafTe, & pour me dérober à la vue 
dé ceux qui auroient p\i me chercher 
Je demeurai vingt jours avec eux , & 
pendant ce tems- là j’appris une bonne 
partie de leurs coûtâmes , qui font allez 
fingulieres pour que tu les fâches. 

* Scip. Je veux bien lesikvoir , maisPavant 
que tu parles , je te dirai que Éhiftoire de 
la Montiéle me mortifie. * ♦ 

Berg. Elle me mortifie auiîî : ; & je te 
déclare que je renonce cette femme pour. , 
mere , fi tant eft: qu’elle nous ait donné la 
naiffance. , ^ 

Scip, bf’en parlons donc plus je t’en 
prie, j’écouterai bien plus volontiers ce 
que tu as à me dire des Egyptiens , que 
. toutes les reflexions que tu pourrois faire 

. pour. 
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pour me confoler , 8c pour re confblet . 
roi-même d’une fi indigne origine. 

Berg . T u fais le grand nombre d’Egy- 
ptiefis qu’il y a en Efpagne , le nombre 
eneft incroyable ils font répandus par 
tout Je Royaume. Cependant îlsfecon- 
'roifleni tous, ils trafiquent enfèmble , 

& leur commerce confifte dans le troc 
qu’ils font des chofes qu’ils ont volées ; 
enfoite que ceux à, qui elles appartien- 
nent font dans l’impuiffance de les re- 
clamer, parce qu’elles font tranfportées 
£k vendues dans des lieux extrêmement 
éloignés de ceux où le larcin a été fair. 
Ils ont un Chef auquel ils rendent plus 
d’obeïfTance qu’au Roi : ils le traitent 
' de Comte, & lui donnent le nom d’une 
Maifon illuftrei non qu’il- defcende de - 
cette Maifon, qui eft des plus anciens 
nés de l’Eftremadure , mais parce-que 
le Page d’un Chevalier qui portoit ce 
nom a été le premier de ces prétendus . 
Comtes. Ce Page fe rendit amoureux 
d’une Egyptienne , qui étoit d’une beau- 
té admirable-: l’Egyptienne ne voulut 
jamais répondre-à fa-tendrefîc qu’à, con* 
dirion qu’il l’cpouferoit , 8c qu’il fc fè- 
roit Egyptien v le Page le fit , & fe ren- 
dit fi agréable aux* autres Egyptiens , . 
qu’ils l’éleurcnt pour les gouverner , ôc 
lui jurèrent obeïflance. Ceux qui ont fuc- 
cedé àrce premier Chef font appelles du 
même nom & portent le même titre -, 
on lui prête les mêmes fermens, & les 
Egyptiens ,, en quelque endroits qu’iU 
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fe trouvent , lui envoyent en figue 
d’hommage ce qu’iL y a de plus riche 
& de .plus magnifique parmi les larcins 
qu’ils ont faits. Pour les Egyptiennes el- 
les font toutes Sages-femmes , car elles 
accouchent toutes feules pour l’ordinai- 
re , & lavent leurs enfans en naiflant avec 
de l’eau froide. Elles les accoutument 
enfuite à foufftir les rigueurs & les inju- 
res de l’air , auflî vois- tu que tous les 
Egyptiens font robuftes , coureurs , ôc 
fauteurs , capables de fupporter toutes 
fortes d’incommodités. Toute leur habi- 
leté ne s’étend. qu’à favoir dérober adroi- 
tement , c’efl pour cela que du moment 
qu’ils fe trouvent quelques-uns enfem- 
ble j ils ne s’entretiennent que des tours' 
qu’ils ont faits , afin que les autres pro- 
fitent de leurs rufes. Je te ferai part d’un 
’^e leurs entretiens qui roule fur une 
tromperie fort plaifante qu’un d’eux fit 
urt jour à un Laboureur. L’Egyptien a - 
Voit un âne qui n’avoit point de queue ÿ 
niais il avoir trouvé le moyen de lui en 
üjufterune qui paroiflbit-erre naturelle. 
Il mena cet âne à un marché •, & il le 
vëndit à ce Laboureur. L’Egyptien ayant 
rèçti fon argent, dît au Laboureur qu’il 
avoir encore un âne à peu près fembla- 
ble à celui qu’il venoir de lui vendre , & 
même plus jeune de plus vigoureux , & 
qu’il lui donneroit à meilleur marché que 
l’autre de deux Ducats. Le Laboureur 
lui répondit qu’il n’avoir qu’à l’aller 
chercher , qu’il s'en accoînmoderoit , v & 
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qat cependant il alloit mener dans fa 
maifori celui qu’il venoit d'acheter. Il 
s’en alla, i’Egyprten le fuivit de loin à 
loin , & trouva le moyende lui dérober 
l’âne qu’il venoit de lui vendie. La pre- 
mière chofe qu’il fit fut de lui ôter la 
queue pofticheôc de lui changer de bît y 
après quoi fans perdre tems il s’en alla 
chercher le Laboureur. Il le trouva , 
avant qu’il fe fût apperçu du vol ,& le 
bon homme acheta deux fois le même 
âne. Dès que. le marché eut été fait,il 
s’en retourna chez lui avec l’Egyptien 
pour lui compter fon argent , & fut bien 
furpris comme tu peux t’imaginer , ,de 
voir qu’on lui avoir dérobé fon âne. II 
foupçonna bien d’abord que c’etoit l’E- 
gyptien qui Lui avoir ;joué ce tour , Sc 
lui dît-tout net qu’il ne le paieroit ppint , 
puis-qu’il lui avoir vendu le même âne 
qu’il lui avoit dérobé. Mais l’Egyptien 
ayant prouvé par de bons témoins , 8c 
un Sergent aparté , que le premier âne 
qu’il lui avait vendu, avoit une qeeue 
& que ce ne pouvoir pas être le même 
puis-que le dernier n’en avoir point > le 
pauvre Laboureur fut condanné. Je te 
pourrois faire mille autres contes de 
cette nature > mais celui-là fufïit pour 
te faire voir quel eft le caraétere de ces 
gens- là. 

Je fus avec eux pendant vingt ‘jours , 
comme* je l’ai dit j mais comme je ne 
m’accommodois pas de leur vie, je les 
quittai à Grenade fans rien diie, &j’en- 

tiai 
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trai le même jour dans le -jardin d*utt 
More , qui parut Te faire un plâifir de 
me retirer. Je demeurai un peu plus d’un 
mois avec lui , 8c je puis dire que je n’ai 
jamais fait plus méchante chère. Ce 
More , de même que tous les 'autres , 
é&it d’une avarice qui ne fe peut expri- 
mer. Il étoit riche ,.car la plupart des 
Mores le font , mais il n ? avoit garde de 
fe fervir de fon argent; il l’enfermoit , 
& ne fe nourrifloit que de bagatelles y 
juge iî je pouvois être bien nourri moi- 
même. J’étois néanmoins allez content, 
parce* que la vie que je menois éroit tran- 
quille , 8c que je n’avois pas deffèin de 
vieillir en fa compagnie. Son jardin 
étoit un endroit agréable , ou toute forte 
de gens avoient la liberté de iê prome- 
ner „ quelques - uns même s’y prome- 
noient à toute heure j & je pris garde 
qu’il yen avoir un qui s’y rendoit regu- 
herement tous les matins avant le lever 
du Soleil , & qui s’alloit polbr fous un* 
Grenadier fort touffu , où l’on avoit 
pratiqué quelques fiéges. C’étoit un* 
jeune homme , que je pris pour un Eco- 
lier j car fon habit étoit d ? une frife qui 
avoir été autrefois noire, & qui mon- 
troit fi fort la corde , qu’il eût fait fuir 
les larrons. Jamais je n’ai vu de mou ve- 
mens femblables aux fiens, il fe donnoit 
de tertis en< teins de grands- coups de 
main fur le front, frapoir des piès , fe 
gratoit la tête , fe mordoit les ongles 
baüTuit la. tête contre la.terre ,,5c l’éle- 

voit; 
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Voit touc d’un coup vers le ciel, Quel- 
quefois il tomboit dans une diffraction 
fî profonde , qu’il ne remuoic ni piès ni 
mains , non pas même les paupières ; 
*.on eût dit qu’il étoit ravi en exrafe. Je 
m'approchai une fois de. lui fans qu’.il .* 
‘im’apperçût , j’entendis qu’il nturmuroic 
quelques paroles entre fes dents, 6e un 
moment après il jyta un grand cri en 
difantjah pour le coup je puis dire que 
je n’ai fait de ma vie # une meilleure Stan r - 
ce. D’abord ayant pris un livre qu’il 
avoit posé fur un des lièges avec une 
écritoire, il y écrivit quelques lignes. Je 
reconnus alors deux chofes , la premiè- 
re 'qu’il étoit Poëce , 8c la fécondé qu’il 
étoit très- cernent des Vers q^l venoit 
d’enfanter. , - 

Dans ces entrefaites je vis entrer un 
autre jeune 'homme bien fait 8c bien 
mis, qui -fedonnoit des airs , $c qui Ijfoic - 
dans un papier de rems en tejms , rumi- 
nant ce qu’d avoir lu , comme quand 
on apprend quelque chofe par cœur. 

Il ail£ tout droit' au Grenadier ? 8c se-’". •_ 
tant adrefsé au Poete : hè bien , lui dît-il , 
avez- vous acheté votre premier Adfr ? 

Je viegs dçl^ne^er , répondit le Poete , 

& dt làmaûiere du monde la plus heu- 
reufe.'Æ^iSrie lavoir cômmenc , reprit le 
jeune nomme qui venoit d’entrer î Le 
voici , dit le Poete en formant. Le Pape 
dans la bouche duquel je mets des Vers^ 
admirables , paroîtra habillé pontiffcalc- 
menc , accompagné de douze Cardinaux 
Tome 1 1 . I en „ 
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. en habits violets. Vous êtes furpris , 
ajouta- t’il de là couleur des habits de. 
ces Eminences j mais c’clt-que lors- que 
4’adtion que je reprefente Te paffa , ce fut 
dans une circonitance où les Cardinaux 
’• ne font jamais vêtus de rouge. Cet en- 
droit me fera plus d’honneur que vous, 
ne croyez, car les connoifleurs verront 
•» que non feulement j& fai faire des Vers, 
mais que j’ai lu le Cérémonial Romain. 

' Cela n'eft pas mal répliqua le jeune- 
homme , mais. où voulez-vous, conti- 
• nua-t-il, que les Comédiens .qui joue- 
ront votre Pièce , prennent douze habits 
. violets- pour douze Cardinaux ? Ils les 
prendront là où il leur' plaira , repartit le 
Poete , c%n’elt pas là mon affaire j mais 
je fai bien qu’il en faut pourtant , dût- on 
les aller chercher à Rome.. * Faadroit-il 
pour fatisfaire l’avarice des Comédiens, 
v qu’on fût privé du fpeétacle le plus pom- 
peyx.& le plus brillant qui fut jamais i '* 
‘ : car enfin peut- on imaginer’rien de plus 
grand , rien de plus digne du Poème 
Dramatique., que de faire paraître fur la 
, Scène, un . Souverain Pontife . & douze 
.Cardinaux avec? tous Miniltres 8c 
leurs Eftafiers.. Je vis alors que le jeune * 
homme étoit. Comédien > tMuLpomme . , 
il ne s’accçmmodoit pas de f&ùÈ^TEmi-* 
nénees , il lui confeilla d’en retrancher 
- quelques-unes pour ne rendre pas' im- 
praticable la reprefentation de la Corné- . 

. die. Le Poète n’y voulut jamais enterr- 
; dre, & il lui dît qu’il étoit bienheureux 

. . qu’ü .. 


Gôogle 


ET DE BER G AN CE. ç> r 
qü'il n’y eût pas mis tout v lè Conclave { 
qu’il av oit été fur le point de le faire , 
pourfuivre pié à pié L’hiftoire ; & que 
s'il n'avoit pas fuivi fon premier mou-» 
vement, c’étoit par une licence Poëci- 
que que les gens du. métier lui pardonne- 
roieqt.- Le Comédien fë prit à rire , & fe 
retira;-- . j . • ■ . 

Tu t’imagines fans doute que le Poè- 
te fut fort chagrin : point du tout , il 
compofa quelques Vers encore , com- 
me ÎÏ de rien - n’eût ; été‘j après quoi il 
tira de fa poche quelques bribes de pain , 
& quelque, vintaine .de grains de raifin 
fcc qu’il mângea. Ce dont je profitai de 
ce repas furent quelques bribes qu’il n’a- 
voit pu avaler, tant elles étoient dures. 
Le f et>as fini nous allâmes lui ôc moi 
defalterer notre foif à une fontaine. • 

-? Tu vois par la , mon cher Scipioft > qûe 
le métier de Poète n’eft pas le meilleur 
da monde par rapport à l’aife & au* 
comttibdkés de la- vie. Leur misère cft 
gfândé , â parler généralernenn mais la 
mienne i’étoit bien davantage , ‘puis- que 
j’étôisobligé de v-ivre de ce que le plus 
pauvre de tous les Poètes jettoit. Quelle 
iourcé dé inflexions , s’il nous étoit per- 
fms d’en faire ! on n’eft jamais fi fnal r . 
•heureuk qu’on n’en trouve de plus mal- 
‘ heuceux quefop '> • •- . 

Le Poète ach*eva*enfin de compofer fa 
Comédie *, âprè$ ce tems-là il ne parue 
plus dans le jardin , 5c moi je rentrai 
dans la' Ville pour tâcher de changer de 

I i . Mai- 
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s'en accommoderont il la reprit , & fe 
.'retira.' je n’ofai le fuivre, car à te dire 
Ja vérité j ’avois autant 'de honte que • 9 
fui. Je dem’eurai avec les Comédiens, 

/qui «'oublièrent- rien pour me retenir 
/auprès d’eux , voyant bien que je leur 
ieiois necelfaire. En effet, je leur fer-* 
rvois de cfjelque choie dans les inter- 
cèdes i car non feulement j’amufois les 
ignorans dans ces intervalles , mais je 
anettojs à la raifon ceux qui vouloient 
<moniër fur le Théâtre ou qni infultoienc- 
•iesAéteurs. Il eft vrai que j’y attrapois 
de tems en tems de bqns coups.,. & ce 
fut ce qui me dégoûta de cet exercice. 

Le plus têrrible que je reçus % en 
rette Ville * où j ’avois- fuivi-la »roupe. 

J’eus a faire à un brutal qui me frappa 
à; tour de bras , ■& qui faillit à me laif- 
fer more fur la place. Je ne i’avois pour* 
tant déchiré ni mordu * car on m avoir 
mis ce jour- là une petite bride , j’avois 
ièulernent fait fcmblant de le mordre 
.pour le faire defeendre du Théâtre où 
il étoit monté malgré moi & contre 1 in- 
tention de mes Maîtres j mais il n’en- 

/ tendit pas raillerie. Je dis adieu quelques 
jours après aux Comédiens, qui d’ailleurs 

• n’étoient pas. les gens qu’il me falloir > 

• car c’eft une terrible vie que celle qu’ils 
mènent. Je fus alfez en.peinç pourtant ' 
après que je les eus quittés. 11 fe pafla 
trois ou quatre jburs que je ne favois 
©ù donner de la tête. Je te vis une nuit 
avec le bon homme Mahudez porant . 

. • I } - la 
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la lanterne, 8c je t’avoue que te voyant 
dans une fi. faince occupation , j.’enviai 
d’abord ton bonheur. Je m’aprochai de 
roi s’il t’en fouvienr, je rrte misa mar- 
cher gravement à tes côtés j je plus -au 
•Saint homme , qui ne balança pas un 
moment à me choifir pour, ton compa- 
gnon., & il m’amena avec tbi dans cet 
Hôpital. Ce qui m’eft arrivé dans cette 
maifon n’éft pas lî peu de chofe qu’il ne 
me fallût bien du tems pour le jacoiï- 
-ter.j mais' je me bornerai à l’entretien 
qu’eurent un jour quatre Malades, qui 
ètoient dans quatre lits difftrens , placés 
les uns près des autres. Pardonne-moi je 
t’en §rie, mon pauvre Scipiôn , tu feras 
conteur de ce que j’ai à te dire encore, 

& je ferai court. - •* \ 

Scip . Je te pardonne*, mais fois donc 
court , comme tu le promets , car je fens 
que le jour s’approche. ' *:■_ 

v • Berg. Dans l’un de ces quatre lits qui . 
font au bout de l’Infirmerie .il y avoir- 
un Chimifte *, dans le fécond un Poète , 
dans celui qui fuivoit un Mathéma- 
ticien , &*dans le dernier un Donneur 
davis. . ; •.: * 

Scip . Je me fouviens demies avoir 
vus.- •• 

Berg. Le premier de ces Malades qui 
parla fut le Pcrece. J’étois foùs un de 
leurs lits à prendre l’air , car il commen- 
coit à faire chaud , & j’entendis tout le 
4 J)ial£gue. Je n’âi jamais oui des plaintes 
H Vives , ni accompagnées de tant de 
. * . foupits 
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ioupirs & d’exclamations. D’où vient? 
lui dît le Mathématicien , que vous vous • 
plaignez fî amèrement ? Je me plains de 
la fortune ,• répondit le Poëte : c’eft à 
bon droit qu’on dit qu’elle -eft aveiigle', 
elle l’cft. certainement à mon égard j 
Ceux qui Ont dit que ceux qui ont du 
mérite ciWont les maîtres , Te font trom- 
pés; la fortune domine en tout , .& fi'..* 
.quelquefois elle rend éclatantes les cho- 
ies les plus obfcures , elle rend aufti biçn 
Souvent obfcures les chofes les plus écla- 
tantes ;• j’çn fais Lrne mite expérience. * 
Qui ne fe plaindroit , qui ne gémiroit 
d’une deltinée femblable à la mienne ! 
vous en jugerez. . J’ai obfervè avec la 
derhiere exactitude tout ce que pref- 
crit Horace dans fon Art Poétique. Cet 
.habile Maître donne pour précepte à tous 
les enfans du Parnafle , à tous les Nour- 
liflbns de Phœbus ,de ne mettre en lu- 
mière, un Ouvrage que lîx ans après 
qu’on l’a fini. J’ai fait davantage. J’en ai - 
composé .un auquel j’ai travaillé pen- 
dant vingt, ans ; le fujet en elt grand > 
l’invention en eft nouvelle , les Epi fo- 
des en font admirables , tous les Vers 
incomparables & merveilleux : C’eft un 
Poeme Héroïque qui furpaffe tous ceux ' 
qu’on a vus jufqu’içi , c’eft un chef- 
d’œuvre qui obfcurjcit les Iliades & les 
• Eneïdes j & cependant, ô tcmslô mœurs P 

Î ’e n’ai pu trouver jufqu à prefent un 
^ince à qui le dédier ;.jc dis , un Prince 
.ami desMufes 3 habile liberal tour en- 
' ’ 1 4 - femble 
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fcmble f i car c’eft de cela qu’il s’agir. Je 
vous entens , die alors le Qii mille, mais- 
dires- moi je vous prie , quel eft le fu/ec 
de ce beau JPoënip. C’eft répondit le 
Pocre , un long & ample fupplément à 
la vie du Roi Artus composée par l’Ar- 

- chevêque Turpin : ce font des Additions 
Anecdotes, qui illuftrent la -vie de ce 
Grand Prince qui' régna dans la Grande 
Bretagne *, & toutes les avantures qu’il 4 
eut avec la Fée de l’fre d’Avalon , où il 

• fr.t porte après la bataille qu’il avoit don- 
née aux fHs de'Lothi* , Roi des Picles* 
dans laitielle il fut blefsé çlangereufe- 
ment. Vous comprenez bien , qu’outre 
l’utile qui fc rencontre dans cette Piece , 
on ne peut manquer d’y rencontrer le ■ 
dele<5table qui eft la', double fin qu’un 
Ecrivain fe doit propofer. J’eufTe pu 
continuer l’hiftqire en profe, mais j’ai 
iîiiepx a^mé le faire dans le langage des 
Dieux. La profe eft froide 5 c inhpide * * 
peu propre en un mot à raconter les éve- 
nemens merveilleux : g,u lieu qiïc là Poe- 
fie eft fublime , qu’elle peut prendre des 
licences qui fero'ient ridicules dans un 
Orateur. Tranchons le mot, il n’appar- 
- tient qu’à la Poëfie de dire les chofes. no- 
•' Blement. Je ne m’entehs nullement en ce 
genre d écrire , repartit le Chimifte, ainfi 
je ne puis guère juger de la difgrace 
donc vous vous plaignez. Je veux pour- 
tant croire qu’elle eft grande , car je n’ai 
garde d’ajouter foi a ce qu’on dit de 
vous autres Pcetes y*que vous êtes la 

• - ■ • ' plûpatt - 
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plupart vifîonnaires -, mais cc que fai à 
vous 1 dire, continua-t-il , en pouffant un • 
grand foupir,c’eft que fi quelqu’un a droit 
de fe plaindre de la fortune , que fi 
quelqu'un a fu jet de dite qu’il n’y a point 
- de Prince libéral au monde , & qui en-^ 
tende fés véritables intérêts , c’eft moi 
feul. Je pourrais être plus riche que 
Créfus , &: rendre l'or & l’argent autfï 
commun - que les pierres , comme fit 
autrefois Salomon , qui n’avoit que le 
fecret que j’ai j & néanmoins , je fui$’ 
aulïi pauvre , je ne dirai 'pas que vous 
qui êtes un Poecé au gros colier , mais 
' que le plus miferable faifeur de chan- 
fons. *» De rien il ne fe fait rien ,• c’eft 
un des premiers principes Chimiques. 
Pour faire de l’or il faut de l’or. .Et 
quand on n aurait befoin que de four- 
neaux & - d’inftrumcns , ‘qui né voit ’• 
que celui qui travaille au grand Oeu- • 
vre cfl obligé à faire, de la dépenfe. 
Or julqu’à cette heure je n’ai trou- 
vé , ni Potentat > ni particulier , qui 
ait voulu rifquer une fomme extrême- , 
ment modique pour amaffer des mil- 
lions. Avez vous fait quelque expér * 
rience , fe prit à dire alors le Mathéma- 
ticien , pour changer en or les autres 
métaux ? Je n’en ai point fait encore , 
mais je’ fai que ,cela fe peut , & que 
ce n’en: pas une chimere , quoi qu’en 
difent les ignorans. Je fais qu’il y a une 
poudre de projection , qui.jectée fur 
quelque quantité de métal imparfait , 

. . . • ‘ . comme 
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comme le plomb ou le cuivre , le chan- 
ge en’ même tems en un plus parfait 
comme l’or ou l’argent. Je fais en un 
mot que je pourrois en moins de deux 
mois trouver la* Pierre Philofophalc 
avec laquelle on peut faire l’or & l’ar- 
gent des pierres mêmes. Vous ave t bien 
exagerè vos difgraces , interrompit, le 

• Mathématicien : l’un a un Livre à dé- 
dier , il ne trouve point de Mécène j l’au- 
tre pourront parvenir à la plus haut£ 
-tranfmutation où puifle afpirer la Chi-- 
mie , il ne trouve qui que ce foit quiaic 
aflêz de foi pour en hazarder les frais 
de l’operation. Voilà vos difgraces ; 
mais que direz- vous de la mienne*. 11 y 

s a vingt- deux ans que je fuis après à cher- 
cher la Quadrature du Cercle , c’eft à- 
dir'e , la defeription d’un quarré dont la 
fuperficie feroit précisément égaie à la 

• fupetficie d’ün cercle-, je ne fais fi vous 
m’entendez. Il m’a femblé mille fois 
que j’y étois parvenu \ mais cfans Je tems 
que je commençois à me féliciter & à 
m*applaudir , je m’en fuis, trouvé aulïi 
éloigné que le premier* jour que je com- 
mençai mes -Elemens de Géométrie. 
CelaVne fait reflfouvenir de ces Mes in- 
accefTiblcs que les Voyageurs- croient 
de toucher , & où ils n’abordent jamais. 
Ainfi mon tourment ell femblable à ce- 
lui de Tentale ; qui meurt de faim parmi 
les fruits, & de foifau milieu des eaux. 
Tout ce que j’ai à vous dire , c’eft que 
î’ai -couru après un phantômej que j’ai 

■ „ confumé 
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confümé les plus beaux de mes jours à 
penfer & à méditer *, & qu’après avoir 
usé mon efprit & mon cerveau à une re- 
cherche dont je vois bien que je n’étois 
pas capable» je me vois réduit à la der- 
nière indigence. Je reconnois à prefent» ' 
mais trop tard , qu’un Art n’eft tiçn lors- 
qu’il ne peut pas faire vivre celui qui 
l’exêrce ; & que cette découverte , qui * 
certainement n’eft pas impoflible,oe doit 
occuper que des Sayans à qui la fortune * 
a prodigué fes biens , ou qui font, entre- 
tenus, par les Grands. 

Le quatrième Malade ,.qui avoit gar- 
dé jufqu’alorsle filence , le rompit enfin. 

Je fuis de.vorre avis» dit il, en s’adref- 
fant au Mathématicien ; un métier qui 
ne donne pas du pain , eft le plus mifera- 
ble de tous les métiers & je bénis le 
Ciel de ce qu’il ne m’a fait ni Poète , ni 
Ceométre > ni Souffleur 5 car ne vous en 
• déplaife , continua-t-il en les regardant 
les uns après les autres , ce font là trois 
Proférions. qui femblent n’avoir ètéin- 
- ventées que pour faire mçurir de faim 
ceux qui s’y appliquent. : On confume 
la fleur de fa jeunefle à compofer des 
Sonnets ou . des Romances , à chercher 
des points fixes , ou des longitudes *, on 
convertit fon or en charbon , c’eft-à-direj 
qu’on néglige l’eflentiel , qui eft de s’at- - 
tacher à un Art qui puiffe entretenir c^- 
lui qui le profeflè : & .à la fin on fe void 
vieux &c pauvre tout enfemble,& fans 
avoir de quoi gruger comme la Cigale 

de 
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de l'Apologue. Quant à moi , ajouta- 
t-il, j’ai un-meilleur métier que les vô- 
tres •, j’avouerai néanmoins que je n’en 
fuis pas plus heureux. Je puis dire que 
je me fuisapauvri là où les autres font 
fortune , mais c’efl qu’il y a bonheur 
& malheur en toutes choies, & qu’un 
chacun n’dt pas né coetfc. ,Ce n’eft ni 
• la faute de l’Art , ni celle de l’Ouvrier, 
qui fart que je fuis dans la pauvreté .ôc 
dans la mifêre i c’elt la bizarrerie de 
mon étoile , & le caprice de la fortu- 
ne , dont vous vous êtes plaints tour à ■ 

* tour , & docit. perfonne au monde né fe 
peut plaindre avec plus de juflice que 
je le fais. Et quel eft votre Art , dit le 
Ghrtnifte. Je fuis Donneur d’Avis , ré- 
pondit ce dernier Malade. Vous con- 
noifTez tous le métier , il n j y en a guère 
de plus lucratif \ témoin tant de gens 
de néant qui fe voient aujourd’hui au 
plus haut dé la roue pour avoir ruiné le* 
peuple. Oui ? je fuis Donneur d’A vis, Ac 
je veux bien le répéter *, j en ai donné à 
la Cour en. differens tems , tous au ' 
profit dû Roi , & nullement au dom- 
mage du Royaume*, cependant , j’ai eu 
le malheur qu’ils n’ont jamais été écou- 
tés , grâces aux Courtifans & aux Minif* 
très à qui je n’ai pas eu le bonheur de 
. plaire i non que mes avis ne fuflent bons , 
mais parce qu’ils l’étoient trop , & que 
ces fortes de gens à qui tout fait om- 
brage, ont pour politique d’éloigner de 
la Cour ceux qui ont plus de pénétra. 

. * tion 
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tion qu’eux* J’ai aujourd’hui de quoi 
me yànger , pourfuivit-il en /ourlant. 
Je ne m’adreflerai point aux Miniftres , 
j’irai â la fourceq & j*ai déjà préparé un 
Placée que je prefenterai moi- meme au 
Roi , pour lui découvrir un moyen , qui 
fcul peut être capable d’acquitter géné- 
ralement toutes les dettes de la Couron- 
. ne. Je veux bièn vous découvrir ce que 
c’efl; » perfuadé que vous ne l’irez pas 
divulguer, & que vous admirerez mou 
génie & la profondeur de mon efprit. 
Je veux propofer au Roi, qu’il ait à 
ordonner que tous fes Sujets', depuis fd- 
ge de quatorze ans jufqu’à foixante , de 
quelque qualité qu’ils puiflent être , 
jeûneront une fois le mois au pain &. à, 
l'eau , à tel jour que bon lui femblera > 
& que toute la dépenfe qui fe feroit 
ce jour-là en ali mens fe reduife en ar- 
gent > qui foit.comptè à Sa Ma je/lé : Par 
te moyen , je foutiens qu’en moins de 
vingt ans» elle ne devra pas un Marave- 
dts. Je l’ai çulculé , & le calcul n’eft pas 
difficile. Il y a en Efpagfte plus de. trois 
millions .de perfonnes de l’âge que j'ai 
marqué : chacune de ces perfonnes ne 
dépenfe pas moins d’une Reale & de- 
mie -par jour j .je veux que cè ne foit * 
qu’une Reale , on ne peut pas mtÿre la 
dépenfe à moins quand on ne mangeroit 
que .du pain fec : 7 k ne trouvez- vous pas 
que ce ne feroit pas une petite fom- 
me que d’avoir trois millions de Rcalcs 
- tous les mois ? Et ceci , continua- 1- il , 

V: • feroit 
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ferôit beaucoup plus avantageux aux 
Sujets de Sa M'ajélte que vous ne croyez, 
parcequ’en meme . tertis qu’ils fervi- 
roienc leur Roi , ils fe tcndroient agréa- 
blés à Dieu, & travaüleroicrit à leur fa- 
. lue. L’expédient e£t admirable, comme 
vous voyez : le profit eft clair pour le 
Roi j le peuple n’eft nullement foulé * & 
la fomme peut être levée par Paroifles, 
fans qu’il foit befoin de Receveurs ni de 
Collecteurs , qui. font les' peftes d’un 
Etat, & de véritables fanfues. Tous fe 
prirent à rire' de cet avis, & de celui qui 
le donnoit : lui-même, ce qu’il y eut d’af- 
fez fingulier, ne put s’empêcher de rire 
de cette pensée bizarre. Quant à moi , je . 
fus Airpris de leur entretien -, mais je ne 
le fus point de voir que la fin des gens de 
' ce caractère , fût d’aller mourir dans un 
Hôpital. 

Scip. Tu as raifon , Bergànce : as-tu 
encore quelque chofe à dire î 
Berg. Je n*ai que deux mots , après v 
quoi je finirai,. car iTrne femble que je 
voi paraître le jour, 'J’accompagnois un 
joiir Mahudez chez le Gouverneur de 
cette Ville , qui eft un hon Chevalier & 

* homme dç bien. Nous le trouvâmes 
"feul. Après nous avoir fait une charité 
fort c®nfrderable , félon fa coutume , la 
converfation roula fur les defordres de 
la plupart des femmes , & fur tout de 
ces malheureitfes proflicuées qui peu- 
plent tous les Printems cette maifon 
d’une infinité dcmiferables qui y fouf- 
•• *... • frêne 
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firent dès tour mens horribles , & don% 
quelques-uns même fucsombent fous la 
violence des remedes qu’ils y viennent 
chercher. Les peines qu’ils fouffrenr, dit 
le Gouverneur , ne font que les préludes 
de plus grandes qui les attendent après 
cet-te vie, car Dieu puniîa très- sévè- 
rement l'impureté. Cependant , il fetoit 
bon de remédier à un dérèglement i. 
épouvçntable. J'ai donné fouvent la gê- 
ne à mon efprit pour trouver un rsmè- 
de efficace à un fi grand mal î’mais, 
ajouta- t-il doulo.ureufement , je croi le 
mal incurable * vu l’horrible corrup- 
tion du fiecle. * 11 n’y avoir que deux 
ou trois jours que j’avois entendu rai- 
fonner fur le même fujet un vieux 
de , qui n’étoic pas fi cm bar raisé que 
le Gouverneur fur les. moyens d'arrê- 
ter ce débordement : il eh crouvoit un 
merveilleux. J’enrageois de ne pouvoir 
me mêler dans là converfatiôn 3 & com- 
me le zèle -m’emporta y fans faire re- 
flexion que je n'avois pasl’ufage de 'la 
parole , je me mis en devoir de parler ; 
mais au lieu d’articuler des mots & de 
prononcer ce que je penfois , je me mis 
à àbboyer fi haut & d’une fi grande 
force, que le Gouverneur effrayé cria 
à fes Domefliques qu’ils me fiflenc for- 
tir de la Salle a coups de bâton , il 
crut apparemment que j etois devenu' 
enragé. Un valet , qui n&lheureufç- 
menc pour moi ne fut point fourd, s’a- 
vance *, & ayant trouvé fous fa main un 

• . gros 
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^ros morceau de bois , il me frapa fi 
rudement , que*, je me reflêns encore du 
coup. ' 

Scip. T’en plaignis-tu Bergance ? 

Berg. Je jettai des cris fort pitoyables , 
mais j’eus beau faire, le miferabie valet 
ne fit que nre.de mes cris. • 

Scip. Vois- tu , Bergance , quoique 
ton intention fût bonne, tu ne lailfois 
pas d’avoir tort. On ne doit jamais don- 
ner des confeils à ceux qui ne nous en 
demandent pas. D’ailleurs y Mahudcz 
& roi vous étiez allé chez le Gouver- 
neur .pour quêter , vous étiez chez lui 
tous deux fur le pié de pauvres, & tu 
dois être perfuadé que les confeils des 
pauvres , . quelques bons qu’ils foient ne 
font jamais reçus. 11 y a plus, les pau- 
vres ne doivent jamais s’ingérer de con- 
feiller les Grands j pareeque les Grands 
croient tout favoir : & comment ne le 
croiroient-ils point , puifque lès flat- 
teurs ont l’imprudence de le leur foute- 
nirenface? (J . 

Berg. Tu as raifon. J’entrai un autre 
foir chez une Dame de grande qualité , 
qui tenoit entre fes bras une. petite 
chienne, mais fi petite qu’elle eut pu la 
cachér dans fon manchon. Aufli-tôt que 
cette Guenuchon me vid , elle fauta des 
bras de fa Maitrefle*, courut droit à' 
moi en abboyant *, & ne s’arrêta jamais 
qu’elle ne m’eût mordu à la jambe. Je 
me tournai vers elle d’une maniéré allez 
dè'daigneufe. Je n’ofai pourtant la tou- 
r cher» 


‘ ET DE BERGANCE, rrj 
cher , me contentant de dire en mot- 
même, fi je voustenpis dans la rue , vi- 
lain petit animal , ou je ne fcrois nul 
cas de vous , ou je vous menrois en 
pièces d’un, feul coup de dent. Cela 
me fit refiou venir aiors , que ceux qui 
font dans la faveur font ordinairement 
infolens , quoique le plus fouvenGi® . 

\ n’aient d’autre mérite que celui a’a- 
,voir plu à quelque Prince, ou à quel- 
que Grand , c’efl à-dire , à -des gens 
qui pour l’ordinaire n’élevent pas tou- 
jours aux grands Emplois de aux pre- 
mières Dignités ceux qui en fetoienc 
les plus, dignes. Touf fe fait dans les 
Cours par çtfpriçé ; fà verni n’y a guè- 
res la .préférence de de? lè. vient, fans 
doute cyfun Favori R’eft guéries plaint 
lorfqu ilViénç a vtombèr en difgrace. Je 
pouflferois cêtte féflexjoh plus" loin , la 
matière ell belfe &. fertile jamais il eft 
tems de finir , car éjifin tu le vois > il eft • 
grand jour. . . - • 

Scip. 11 eft vrai. Rompons donc notre 
entretien jufqu’à la nuit prochaine i je 
rapprendrai mes avantures. 

Dès que le Licentié eue achevé de 
lire ces Entretiens, il éveilla Campuça- 
no qui dormoit encore. Bien que A ce 
Dialogue foie feint, fe prit-il à dire , 
j’ai pris un plaifir exttême à le lire. 
J’cn admire l’invention &c l'artifice, de 
il me tardée d’en voir la fuite > car je - 
fuis perfuadé queScjpion n’a pas moins 
d’efprit que Bergance, de qu’il ne nous . 

Tomé l K dira 
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U4 ENTRETIENS DE SCIP. &c. .. ' . 
dira pas des chofes moins utiles Sc 
moins agréables. Je veux bien vous fa- 
tisfairc , répondit Campuçanô : pour 
cet effet , je tâcherai de me remettre 
dans la mémoire le fécond Entretien 
des Chiens de Mahudez 3 & je vous 
le donnerai par ccrir. 

^ • 
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ir 6 ■ L’ ESP AGNO LLE ' 
l'un de Tes Vaifleaax. En un mot, il rem- 
mena à Londres , & la mit entre les 
mains de Ta femme, en lui difant que- 
c’étoit le plus riche & le plus précieux; 
butin qu’il eût fait fur les Elpagnols. 
En effet lfabelle* c’étoit le nom de la. 
ie une fille , écoit ..d’une beauté furpre- 
nante» .. * 

Le bonheur d’Ifabclle, fut que tous- 
ceux de la maifon de Clotalde étoient 
Catholiques > quoiqu’ils liftent fera- 
blant en public de profeffer la Religion 
d’Elifabeth leur Reine. D’ailletfrs^oata- 
fina, c’eff ainft que s'appelloit {a fem>- 
me de Clotalde., étoit naturellement 
bonne & tendre. Elfe eut pitié de la def-* 
tinée de la jeune lfabelle , & la prit fl 
fort en amitié , qu’on eut dit qu’elle 
avoit partagé fon cœ ir entre elle & un* 
fils unique qu’elie avoir , appellé Rica- 
rede, âgé de^douze ans ou environ. > 

; lfabelle étoit fi jeune lotfqu’elle fut 
.enlevée , Sc d’un autre côté on avoit 
pour elle tant de tendeefle , q^j’ib n’eût, 
pas été extraordinaire qu'elle eût*oublié 
*■ • ceux qui lui avoient donné la naiflance.. 
Ce fut néanmoins ce qu’elle ne fit point* 
& ce fouvenir , tout imparfait qu’il étoit, 
lui fit verfer plus d’une fois des tortens ; 
de larmes. Elle R ut en très- peu de tems 
la Langue Angloile, mais elle m'oublia* 
pas : rÈfpagnolle , pareeque Clotalde 
avoi#foin de lui* amener fecrettement 
des Espagnols qui partaient avec elle: 

- fi bien quelle parlait également les* 
"" - * deux 
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deux Langues , & elle les parloit admi- 
rablement jcar avec une beauté extraor- 
dinaire el/e avoit de l’cfpric & de la 
mémoire , beaucoup de vivacité , de la 
pénétration , Sc une très- grande docili- • 
té. On n’oublia rien pour l’éducation de 
la jeune Efpagnolle-, & elle avoit tant de 
facilité à tout apprendre f qu’il n’y eut . 
aucun de ces petits ouvrages aufquels 
on «occupe les perfonnes de fon fexe , 
qu’elle ne fit en perfection. Elle apprit 
ta Midi que , & à jfluer de divers Inltru- * 
mens i & comme elle avoit la voix belle, 
lorfqu’elie pinçoit un Luth ou qu’elle 
chantoit , tout le monde étoit ravi en 
admiration. C*étoic une jeune perfonne 
accomplie *, auffi Ricarede ne put fe 
défendre de l’aimer. Ce que fentit d’a- 
bord pour elle le jeune Anglois ne fut 
qu’une petite amitié tendre. Il la re- 
garda à peu près comme'Un frere regar- 
de une fœur qui e-ft aimable 3 mais fon 
amitié fe changea peu à peu en amour , 
SC'cet amour devint fi violent qu’il re- 
connut bien qu’il ne feroir jamais heu- 
reux s’il ne poflïfioit Un -jour Ifabelle. 

Il réfolut mille fois de déclarer fa pafïion 
k à fes parens , & mille fojs il rompit cette , 
réfolution , parcequ’il iavoit qu’il étoit 
deftmè dès fon enfance à une Demoi- 
.felle Ecofioife d’une Maifoii illuftre , 
qui faifoit aulR profeilion de la Re- 
ligion Catholique. Quelle apparence , 
difoit-il en lui même , qu’ayant été ac- ' 
cordé depuis fi long' tenis à une perfonne 

• . ; d’un§ 

■ 




n8 L’ESPAGNOLL E 
d’une qualité diflinguée , on voulut me 
donner aune Efclave, fi ce nom peut tou- 
tefois convenir à l’incomparable Ifabcl- 
Je. Cette réflexion l’obligea à garder le 
iilence, mais ce fut un filence qui faillie 
à lui coûter la vie. 11 tomba dans une - 
langueur qui faifoit pitié i de gonVme _ j 
. cette langueur augmentoit à tous mo- 
mens , Clotaldc de Catalina crurent mil- 
le fois le perdre. 11 n’y eut aucun Mq^ic- 
cin qui pût découvrir la caufe de fa ma- 
ladie. Tous les rem^s furent inutiles 
de dans toutes les confultations qui fe 
flrent,on demeura toüjours d’accord qu’il 
faloit iaifler agir la nature , que le mal 
ètoic* incurable. Ifabelle entroit à tous 
momens dans fa ch'ambre , d’où fon pere 
de fa mere ne fortoierit prefque jamais 
depuis quelque tems. Elle s’y trouva 
feule un jour -, de Ricarede voyant que 
l*ôccafion étoipfavorable, crut qu’il étoit 
tems de parler de de déclarer fa paflïon i 
car enfin, fe difoit-il à lui-même , il y 
a trop de foiblefle à fe laiflèr mourir 
fans découvrir fon mal , de c’eft à I fa- 
belle que je le dois .découvrir , puifque 
c eft Ifabellb feule qui lè .caufe , puifque 
c’eft Ifabelle feule qui me peut procu- 
rer quelque foulagemenr. Charmante- . 
Ifabelle , lui dit-il ^près une^ longue ir- 
réfolution , c’eft votre extrême beauté 
qui m’a réduit dans , le trifte état où 
* vous me voyez* Si vous ne voulez pas 
*que je meure accablé d’ennuis de de trif- 
tdfe y de le plus malheureux de tous les 
* * / . hommes 


• « 
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gommes , répondez à la tendrefTe que 
j’ai pour vous i nç me refufcz pàs voire 
« .cœur, puifque je vous'ai donné le mien» 
Je vous aime d’un amour tendre & vô- 
v ri table , & ce nell qu’en vous porte - 
dant que je puis vivre. Je crains * je l’a- . 
; voue, que ceux de qui je dépens & qui 
femblenc être les feuls maîtres de .ma 
deftinée , ne connoiiTant pas comme je 
le fais toutes vos qualités admirables , 
ne s’oppofenc à mon bonheur * mais fi 
vous m’aimez , Ifabelle, cet obllacle n’eft 
pas infurniomable , il ne tiendra qu’à 
vous de nous donner la main en fecret, &C 
de nous unir éternellement par un doux 
&. facré H y raçnée. Ne pou (Tons pas fi 
loin les chofes , ajouta l’amoureux Ri- 
carede , fi ce que je vous propofe vous 
fait quelque peine , & que vous en ap- 
préhendiez les fuites. Promettez-moi 
feulement qqe vous acceptez le cœur 
que je vous donne , &C que vous ne ferez 
qu’à moi île vous promets à mon tour 
, que je ne ferai jamais qu’à vous. Parlez^ 
divine Ifabelle , c’eft de ce que vous al- 
lez prononcer que- dépend ma mort ou 
ma vie. Tandis que Ricarede parloir, - 
Ifabelle baifioit les yeux, jamais fa mq- 
delHe n’a tant fouffert'j. eU? l’écoutoit 
pourtant aveç attention , & elle ne de-* 
meùra pas fans réponfe. Je ne fai , Ri- 
catede , lui dit- elle, fi je dois me plain- 
dre de ma deftinée , ou fi je la dois re- 
garder comme un bonheur.* Le Ciel m’a 
arrachée à mes parcns pour me. mettre 
V : - v- . * c«|* 


no L’ESP AGNOLLE - 
entre lçs mains des vôcres y 8c j’ai goûte 
tant de douceurs depuis cette tnfte ré- 
volution arrivée dans notre famille , que. 
je dois cbnfefler qu'il y a des infortunes 
heureufes. Clotalde & Catilina. m'ont 
. élevée -avec la même tendreffe que s’ils 
m’eufifene donné le jour ils n’ont mis 
nulle différence entre vous 8c moi , 8c 
je leur ai en un mot des obligations fi 
extraordinaires , qu’il ne m’arrivera ja- 
mais de. les offenfer. J’ai fait vœu de ne 
leur défobéir de ma vie r leur volonté 
fera toujours la mienne , je ne me con- 
duirai que félon leurs defirs -, 8c quoi- 
que je regarde l’inclination que vous me 
témoignez comme le plus grand bon- 
heur auquel je puiffé prétendre, je m’efti- 
merois néanmoins la plus malheureufe 
perfonne qu’il y ait au monde, fi cette 
inclination leur faifoit la moindre pei- 
ne , 8c q^ils vinflen* à la.défaprouver. 
Demeurez- en convaincu , je vous en 
;conjure \ fi les Deltins m’étoient affez 
favorables pour que je puffe avec leur' 
agrément accepter le cœur que vous 
m’offrez , je vous donncroisle mien fans 
■réfiftance , 8c avec la même joie que je 
vous ai déjà donné & mon amitié 8c 
mon eftirne. .Vivez , Ricarede ,.efperez , 
& comptez que fi votre bonheur dépen- 
dok abfolument- de moi, vous n’auriez" 
rien à defirer pendant tout le conrs.de 
votre vie. Elle n’en 5ît pas davantage. 
Ricarede ne répliqua rien , 8c ce - ne fut 
que dans fes yeux, qui fiitent couverts 

« t ' . . 't "de 
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.ffe larmes de joie » qu’Ifabelle vid que ce 
qu’elle veaoit de dire avoit produit l*e£ 
fer qu'elle en attendoic.. On vld paroîcre 
fûr fort vifage un certain air de gaieté 
qui lui étoit naturel , &: qu’il avoit entiè- 
rement perdu : on n’a jamais vu de ii fit.- 
bite m^tamorphofe. Ricarede fe leva du 
lit dès le lendemain ; & peu de jours 
après fafantc fur fi bién rétablie, qu’on ne 
ceÜoit de dire que le Ciel venoit dé faire 
- tm miracle. C’elt véritablement un mi- 
racle , dit Ricarede un jour qu’il fe trou- 
va feu 1 avec fa mere *, & c’ell un miracle 
que le Ciel a opéré fans douce , mais le 
Ciel s’ell fervi d’ilabelle. Je ne dois point 
en faire myftere , c’eft à Ifabelle que je 
dois ma guéri fon & ma fantêjirjais je 
crains fort , ajouta- t-il en foupirant, que 
cette même Ifabelle ne me replonge dans 
les mêmes ennuis 'mortels qu’elle m’a 
causés, &C que je ne fuccombe enfin à la 
violence de mes maux., je l'aime avec 
le dernier excès, je l’adore, & je lcns 
bien que je ceflèrai de vivre fi je ne la 
pofiede. Confentez , Madame -, que je 
lui donne la main , ne vous oppofez pas à 
mon bonheur. Si la charmante Ifabelle 
cfl: fans biens, Je Ciel l’a dédommagée li- 
béralement d’un autre côté. Sa beauté 
extraordinaire , une infinité de qualités 
aimables dont elle eit ornée , tant de 
. vertus qui brillent en elle, font les véri- 
tables biens qu’on doit rechercher. Hé- 
las] dit Ricarede , après avoir poufsç 
un profond foupir , ne vous oppofez pas 
Tome il, > L . à 



il* I/£$P*£NOUL1£ 
à ce que je vive. Non > ffîonjl?.* t çp©#*. 
tiit Catajjna , H nç m’y oppofc point * 

& il ne tiendra pas à moique vousn’©*. 

, poufici Ifabelle , donc je connois tout îê 
mérite, & que j’aime avec la dernier* 
rcndrefle, . je m’en entretiendrai avec 
Clotalde,& j’ofe me flatter qu’il y donne* 
ra les mains. En effet, Clptalctey^onfen? 
tic , car il avoir une* affé&ion tendre 
pour Ifabelle : & comme il fouhaita mê* 
me que ce mariage fe tic incefiàmmenc* 
on tâcha de chercher des raifons plaufi* 
blés pour dégager la parole qu’on avoit 
donnée à la DemoifeJle Ecoflbife » on iw 
manqua pas d en trouver. • yji *• .% . J 

Ricarede avoir alors vingc ans s &C lfa* 
belle en avoir quatorze, he jour.de Ja 
' noce fut pris , Jes habits étoienc déjà 
prêts > on avoit convié les amis j & il no 
faloit que quatre jours pour arriver à ce 
• jour heureux qui dévoie unir ces Amân$i 
Une feule formalité mauquoic, il faloic 
en avertir la Reine» pareeque parmi les 
perfonnes d’un rang diftingué il ne fe faiti 
jamais de mariages qu'on ne communia 
que au Sou verai n» On avoit fi. peu lieu 
de craindre .que cette Princefle refusât 
fon agrément , qu’on nc|s’etoit pas preff© 
de le demander -, on attendoic au derniee 
jour. Tour étoit en joie dans cette mai*» 
fon en attendant le moment heureux qui 
devoir couronner les vœux d’Ifabelle &C # 
de Ricarede,lorfqu'un foitClotalde reçut 
ordre de mener fa Prifonniere à la Reine, 
Vous l'accompagnerez demain vous» 

• même 
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Blême au Palais, lui dît un Gentilhom- 
me de la Chambre qui avoit été chargé 
de cette commilïion -, je me retire , Clo- 
talde , parcéque je n’ai pas ordre de vous 
en dire davantage. Jamais Catalina n'a 
.été dans de lî grandes allarmes qu’elle le 
fut dans ce moment. Ingènieufe d fe tour- 
menter comme font la plûpart des fem- 
mes , elle fe remplùfoit Tel prit de nulle 
pensées chagrinantes qui la mettaient 
prefque au defelpoir. Elle crut qu’elle 
était perdue, que fa famille alioit tom- 
ber endifgrace , & qu’elle n’en pour toit 
plus revenir. Helas ! difoit- elle route 
éplorée, qüe deviendrons noue, fi la Rci- • * 
ne fait que j’aie élevé cette tille dans 
une Religion ü oposée à la Senne ? Et que . 
lui pourra répondre. ïfabelle , quelque 
prudente qu elle foit , qui ne nous char- 
ge , qui ne nous rende lufpe&s , fi elle . 
l’interroge là-deflus : Ne vous plaignes 
pas ayant le tems , lui répondit Ïfabelle , 
j’efpere que mesréponfesne vous feront 
aucun préjudice*, je ferai fi bien fur mes 
gardes , je peferai fi bien mes paroles , & 
jufq u’aux moindres de mes expre thons, 
que la Raine ne pourra rien conclure de 
tout ce que je lui dirai qui puitfe être à 
votre de faivantage. Peut- être vous mer- 
re£- vous dans l’efprit des chofes aufi- * 
quelles cette Princeife ne penfe pomr. 

Mais quoiqu’il en foie , repofez vous . 
fur moi , & attendons avec patience ce 
qu’il plaira au Ciel de nous envoyer. S’il 
faut que je dife ici ma pensée, dit alorsRi- 
J / ♦ L i '* » carede,..- 
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carcde , je croi que nous ne devons point 
nous tant allarmcr -, la fortune m’aban- 
donneroit-clle dans le meme inilant 
qu’elle me favorife l J’cfpere un fuccès 
plus heureux de cet ordre de la Reine. 
Croyez- moi, li la Reine foupçonnoit tant 
• loit peu que nous fiiîions profeffion d’u- ‘ 
ne Religion pour laquelle elle a une 
avcrfion fouveraine , elle ne nous eût pas 
traités fi doucement que de nous envoyer 
un Gentilhomme de fa Chambre. Auroit- 
elle chciché un prétexte pour nous atti- 
rer chez elle 2 Ne nous eût- elle pas fait 
arrêter hautement 2 Les Souverains gar- 
dent-ils des mefures avec leurs Sujets 2 
■ Non , Catalina j & foyez-en perfuadée » 
cettePrinceiTe n’a d’autre deflein que de 
* voir Ifabelle. Oh lui en a parlé fans dou- 
te comme d une beauté extraordinaire \ 
& doit- on regarder comme une chofe li 
‘ furprename qu’elle veuille favoir par el- 
le- même fi ce que la renommée publie eft 
faux. J’entre dans cetre pensée , dit Clô- 
talde. La feule chofe où nous avons man- 
qué , c’elt qu’il faloit d'abor'd lui avoir, 
prefenté Ifabclle. Nous devions lui 
avoir fait connoïtre que nous* l’avions 
deftinée pour être l’époujê de notre fils ; 
nous devions.lui avoir demandé qu’elle 
>y donnât fon approbation j mais nous 
avons tant de railon à alléguer là defifus , 
qu’elle ne nous en fera pas un crime. Ççs 
iaifons de Clotalde , qui fe trou voient 
conformes à celles de Ricarede & qui 
dans le fond étoient plaufiblcs » calme- 

7 tent 
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rent un peu les efprits -, Ôc on- fe prépara 
dès le loir même à faire paroïrre lfa- 
beiie devant la Reine avec tout l’éclat 
qu’il feroit pofïible. Ils convinrent tous 
quelle ne devoir pas être vêtue com- 
mè prifonniere , mais comme époufe de 
Ricarede ; & pour cet effet , ils lui firent 
prendre le lendemain un habit très- riche. 
C’ètoit une robe à l’Efpagnolle d’un fatin 
•verd , brodée de perles , & découpée fur 
une riche toile d'or , à grandes taillades 
relevées avec des boutons garnis de pier- 
reries. Son colier & fa ceinture étoienc 
de Diamans à la maniéré des Darnes 
d’Efpagne j elle éroit coëffêe de fes che- 
veux qui ètoient parfemésde briHâns. 
Clotalde , Catalina , & Ricarede en- 
trèrent avec elle dans un mêmeCarofTe , 
fuivis de fes plus illuftrês parens, qui 
4’accompagnoient à cheval -, Clotalde 
ayant voulu faire cet honneur à fa Prifon- 
niere , pour obliger la Reineà la traiter 
comme femme de fbn fils. Dès qu’ils 
furent arrivés à la Salle du Palais , où 
cette Princefle la voulut recevoir , ceux 
qui l'accompagnoient s’arrêtèrent à deux 
pas de l’entrée , & Ifabelle s’avança. On 
eût dit que c’éroit une de ces étoiles er- 
rantes qüi s’élancent dans les airs pea- 
dantle calme d’une belle nuit -, Ou plus- 
tôt ces premiers rayons du Soleil qui fe 
font apperccvoir dès que le jour com- 
mence à paroîire. Elle ne fut pas plus- 
tôt, auprès de la Reine , qifelle fe jetta à 
fes genoux > elle lui dit en Anglois mille 
: L 3 chofas 
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chofes qui l'attendri renr. La Reine fut 
Jong-tems à la contempler fans rien dire, 
ravie en admiration de fa beauté 5 & elle 
dît depuis mille fois qu’elle l’avoit 
éblouie , 3c quelle crut voir briller tout 
à la fois tous les affres du Firmamenr. 
Toutes les Dames de la Gour Tadmire- 
tent , & furent charmées de fon air, de 
fes maniérés , de la-vivacité de fon ef- 
prit , & fut tout de ce grand éclat qui 
fembloit rehaufler celui" des pierreries 
dont elle était parée. La Reine la fit 1&- 
ver , elle lui ordonna de parler en Efpa- 
gnol i 3c fe tournant en meme tem$ vers 
Clotalde y Je ne fuis pas fatisfaite , lui 
.dit-elle , que vous m’ayez fi long-tems 
caché ce trefor. Vous avez appréhendé 
fans doute que je ne vous l’enlevafle , 3C 
vous aviez raifon en cela , car enfin c’cft 
un. bien qui m’aparcient. Madame, ré- 
pondit Clotalde, je confWTe ma faute, 
fi c’eft urie.faute d’avoir gardé Ifabelie 
•jufqu’à ce qu'elle fut en état de paroicre 
aux yeux de votre Majefté. Maintenant 
qu’plie eft dans fa perfection , & en état 
de vous être prefentée , je vous la pre- 
feme , 3c j’execute ce que fêtais fur le 
point de faite, mais votre Majefté m*a 
prévenu. Oui , Madame , je vdus la pre- 
fente , 3c en même tems , je vous fuplie 
d’agréer que j’en fafle l’Epoiife démon 
fils. Son nom , repartit la Reine * ne 
m’eft pas moins agréable que fa beauté , 
il ne luimanquoit que cela pour me la 
faire u ou ver accomplie* Mais fou vc 4 
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cez-vous , Clotaldc , que vous l'aviez 
promife à votre fils fans ma permiffion. 
ILeft.yrai , Madame , dit Clotalde , mais 
ç’écoiç^dans la. confiance que vous ne la 
rcftjfefiezpasaux fer vices que mesayeux 
©nt îrqntdu, à l'Angleterre ; & à la grande 
attaçheqpe j’ai pour vos imérêcsjeveux 
bien convenir de ce que vous dites*, re^ 
partit Uv Reine i cependant » je vous le 
déclare * Clotalde , je ne confentirai ja- 
mais que votre fils époufe Ifàbclle qu’il 
ne i'ait-^néti*ée lui- même.: Rfaut qu'il fit 
fignale -par quelque aéhon digne de vo- 
U£ ? fëo$a,-& de la valeur de vos Ancêtres 
dont je n’ai pas oublié les fervices.- : Ce 
n’eftqu’à çe prix qu’il feoeut rendre di- 
gne' de pofleder cette belle Prifonniere , 
que je çegflrde deformats comme ma ‘fil- 
le., : iQf tre PfinûefTer n’eut . pas plus- toi 
achevé cette derniere parole , qu’Ifahcile 
fit» jewa encore à ffcs genoux-; Je n'ai plu 9 
de regret à ma Patrie , Madame ,iui dit* 
elle en langue Espagnol le , ni à ces ren* 
dies douceurs que je c©riÇois> bien qu’on 
*. goyfcé. quand on a le bonneür d’être éle- 
vé aux ipiès de ceux qui nous ont donné 
l*nai fiance, Je ne‘trouve.plusles deftins 
«ajustes i & je. dois cef&r dès aujour- 
d'hui de; pleurer mes difgraces , -puif- 
•- qu’elles: m’oot attiré la tendre fié: de la 
plus grande Reine qui fût jamais: Elle 
profera ces, paroles avec, tant, de grâce , 
qur’Ëlizabeth aohevaMeo eue charmée , 
St fit deifein de la retenir auprès d’elle. 
Elle la mit en même rems entre tes moins 

L 4 • d’une 
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d une Dame diftinguée , qui éroit veu- 
■ ve de Ton Grand Chambellan. Ricàréda 
fur accablé de ce coup , il en fut entiè- 
rement étourdi. Néanmoins y tout ému 
quïléton, il fe jet ta aü&'piês delà Rei-> 
ne* Je fai , Madame; lai dîteit tout? 
riemblant , que fes Rots vos- PrédeceT- 
feurs ont comblé nos Ayeux de récom- 
penfes j je fai qtfe notre Maifon a le 
bonheur d’être fous votre protection 
Rovale; & quand il n’y auroir- que ce- 
(èul motif., je ne faurois fans irigfati- : 
tude refufer d’être dévoué à Vôtre fét- 
vice. J’y fuis entièrement dévoué , Ma-* 
dame , & j’attendrai avec impatience 
l’occafion den # donner des marques pu*, 
bliques. Vous ne l’attendrez pas long- 
tems ; cette octation , répondit cette 
Princefle ; il y a deux VaKfeaux prêts à 
partir pouraller en courte , dont fit f&iif' 
Générai le Baron de Lan foc *, fe' vous* 
fais Capitaine de l’un, étant perfuadée 
que le fong dont vous êtes iflu vouS 
tiendra lieu d’experienée. Souvenez- 
vous que la faveur que je vous fars rfeft : 
pas petite , puifque je f vou$ procure Une 
voie sure de vous iîgnaler , & d’obtenir 
ce que vous aimez. Allez , Ricarede ,je' 
fêc'ai. moi- meme la- garde d’Ifabëtlé > je j 
me promets tout de votre valeur , puis- 
que vous partirez amoureux; Heureux 
un Roi guerrier , s'écria alors la Reine , 
qui auroic dans tes atmées dix mille Sol- v 
dats , qaficomme vous combattroiènp 
pour fe rendre dignes du prix* pour Je-* ' 
• : »;_ ' ' . quel 
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quel vous allez prendre les armes. Le- 
vez-vous , ajoûra-t-clle , Ricarede, & 
voyez ft vous avez quelque chofe à 
dire à Isabelle, car c’eft dès demain que 
vous devez nfettre à la voile. Ricarede 
Remercia la Reine j & s’étant levé , s’alla 
jetter aux genoux d’ifabelle; 1 -11 voulût 
lui parler , mais il ne lui fut pas pofïible 
de prononcer une feule parole. Il laifla 
couler alors quelques larmes qu’il vou- 
lut retenir & cacher à la. Reine : mars 
cette Princeffe s’en étant apperçue 
N’ayez point de honte de pleurer, lui 
dit-elle , Çc ne vous en eftimez pas moins 
pour avoir donné dans cette occafîon de 
f\ foibles preuves de votre courage , 
car ce font deux chofes bien différentes 
de combattre des ennemis , & de fe * 
séparer d’une perlbnne aimable qu’on 
adore* Pour vous, Isabelle, èmbraflez 
Ricarede , &• le favorifez d’un rendre' 


adieu *, ce qu’il fent pour vous le mérite; 
libelle qui n\koir pas moins troublée 
que fon‘ Amant , ne comprit point ce 
que lui avoir dit la Reine * & ne Tachant 
ni, ce qu’elle devoir dire , ni ce qu’elle 
devoir faire , elle ne répondit que par 
deslarmcs. Toutes les Dames de la Goût 
furent attendries , & la Reine le fut 
elle- même. En un mot , Ifabelle & Ri- 
carede fe séparèrent fans s’êrre rien dit ; 
mais leurs yeux a voient pat lé un langa- 
ge qui en avoir plus dît que les paro- 
les les plus tendres * que les expreffions 
les plus éloquentes. 

Deux 
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Deux jouçs après les Vaifleaux mirent 
à la voile. Ricarede n’écoit pas fans 
inquiétude , iorfqu’il vcnoit à faire rë- 
flexion qu’il falloir néceflàiremçpt qu’il 
fit quelque aétioq éclatante pour mérU 
tpr Ifabei^p , & que cependant » il ne 11 
pouvoir mériter fans trahir la conscien- 
ce: car enfin , il falloir attaquer des en- 
nemis qui étoient de fa Religion , il les 
faloit combattre , il les faloit vaincre. 
Le pas étoit.gliflanc fans doute -, il y 
a voit des précipices*, de tous côtés. ; Il 
faloit ou perdre Ifal)elle, ; & fe rendre 
indigne en même tems de toutes fortes 
d’emplois diftingués , & dégénérer de'ia 
valeur de fes Ancêtres j ou bien fé figna- 
ler par des hoftilités qui lui faifoient 
horreur , puifqu’eHes dévoient être 
exercées fur des ennemis avec lefquels 
il étoit uni par les, liens -xft&e même 
-Foi, Nous ne ferons- ni L’an ni l’autreU 
dit pourtant en fon cœur Ricarede. Le 
Ciel ne nous abandonner! point , il nous 
fera naître quelque occasion favorable > 
c>ù nous pourrons en fërvant notre: Pa-- 
trie rendre peut-être fervice â notre Re-« 
Il g ion. 11, y avoir déjà flx joues que les 
deux Vaifleaux avoiënt nwià 1* voile» 
faifan't 'route avec, un vent favorable 
vers les lflèsTercéres, où Ton ne man- 
que prefque jamais de trouver des Vaif- 
feaux Portugais venant des Indes. Mais 
au bout; de ee tems> la, un vent de Midi 
JL fort &- fi impétueux , ;les prit par < le 
côté , que ne leur étant pas , pofïible de 
y:,-/* * prendre 
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prendre terre aux Ifles,*il$ furent em- 
portés fur les côtes d’Efpagne , vers le' 
Détroit de Gibraltar -, où étant arrivés , 
ils découvrirent trois Navires,! un grand* 
& puiflànr , 6c les deux autres médio- * 
cres. Le Vaifleau de Ricarede s’appro- 
cha d’abord de celui du Général , pour 
favoir s’il ctoit dans le deflein d’aller 
attaquer les trois qu’on venoit de décou- 
vrir j mais en l’abordant, il vid qu’on 
arboroit fur le haut du mât un pavillon 
-noir : 6c slétant approché davantage , il 
entendit dans le Vaifleau un fon lugu- 
bre de Trompettes , ce qui lui fit con- 
clure , que celui qui en étoit ie Chef 
éroir.morc,*ou quelqu’un des principaux 
Officiers. Du moment qu’ils furent à 
-portée de fe parler ycequi n’étoit point 
arrivé encore depuis qu’ils étoient en 
mer j ceux de l’Amiral crièrent à Rica- 
rede qu’il vint a eux , que leur Général^ 
avoit été attaqué d’une Apoplexie , 6c m 
Cju'iben étoit môrt la nuit précédente. 
-Ricarede ne put s’empêcher Me fe ré- 
jouir de cette nouvelle ; non qu’il ne 
regretât dé tout fon coeur le Baron de 
Lanfac dont il eftimoit ks^iualités & îa 
bravoure , mais p’areequ’il lui devoit 
fucceder : la Reine s’enétoit expliquée, 
car cette Princefle avoit déclaré que c’é- 
toit fon intention qu’il remplit la place 
de ce Seigneiy s’il venoit à être tùé , où 
qu’il mourût de maladie dans fon voya- 
ge. Dès que Ricarede fut étotré dans le 
Vaifleau , chacun promit.de luiobéir , il 

^ fut , 
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fut élu Amiral tout d’une voix, & pro- 
clamé apres quelques cérémonies qui ne 
furent pas longues , pareequ’ii s’aglflûic 
' d’aller rcconnoîcre les trois Vaifièaux 
• qu’on avoit découverts , & s’en rendre 
maîtres s’ils étoient ennemis. Les .deux 
.plus petits de ces Navires prévinrent 
Ricarede j car | s’étant séparés de leur 
g- and Vaifleau , ils arrivèrent fur lui à 
force de rames. On reconnut alors aux 
Croiflans de leurs Bannières > que c’êi- 
toient des Galères Turques- Ricarede 
en eut une joie extrême. Il crut que le 
Ciel avoir exaucé Tes pfieres en lui en r 
. voyant une occafion où il pouvoit fi 
bien fervir fa Reine fans engager ep au- 
cune maniéré fa confcience. Les Vaif- 
féaux Anglois ne porroient point Pavit- 
. ion d’Angleterre ; ils avpient arboré ce-; 
lui d’Efpagne pour tromper ceux qui 
1 s'approcheraient pour les reconnoître * 
“ & pour ne paffer pas pour Gorfaires > fi 
bien que les Turcs S’imaginèrent que 
ç’étoiene des Navires des Indes travail- 
lés de la mer qui fe rendraient fans au- 
cune peine. Ricarede qui pénétra leur 
pensée > lestant laifséapprocher à def* 
fein }ufqu*à**ce qu’ils; fuflegt à portée dp 
fon artillerie, fie fur eux une décharge 
fi à propos, que d’une feule bordée il 
defempara une des Gaietés , & la traita 
fi mal, qu’elle commença à s’ouvrir par 
le milieu. L’aufre Galère , qui appré- 
henda d’avoir le même fort tourna la 
proue , & toutes deux tâchèrent de fe 
^ mettre 
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mettre à couvert fous le grand Vaiffeau. 
Riçarede ayant fait recharger Ion artil- 
lerie les pourfuivit & fit faire un fi grand 
feu , que les Turcs en furent déconcertés. 
Ceux de la Galere qui s’ëtoic entr’ouver- 
tc 1’abandonnerent & le mirent en devoir 
de fe retirer dans le grand Navire, Alor$ 
Riçarede fit charger par les deux Vaif- 
feaux la Galère qui étoit enriere , & l’ar- 
tillerie fit tant de fracas , que ceux qui 
la défendoient imitèrent ceux de l’au- 
t ic * & fe retirèrent dans le même Na-. 

* vire j non dans le deflein de faire réfifi- 
tance, nuis pour fauver leur vie en de- 
mandant quartier. Les Forçats Chré- 
tiens qui étoient dans les Galères rom- 
pirent leurs chaînes, & fe mêlant avec 
les Turcs entrèrent auffi dans le grand 
Vaifïeau j mais en y montant la Mojuf- 
queterie de Ricafede fie une décharge 
fi terrible fur les Infidèles , qp’il y eu eue 
peu qui échapaffent , & ceux qui ëcha- 
perent, furent mis en pièces par les Chré- 
tiens * qui fe feivant contre eux de leurs, 
propres armes , & croyant que les Vaif- 
. féaux Anglois. étoient Efpagnois , firent, 
merveilles pour recouvrer leur liberté. 
Enfin, ayant fait main* baffe fur prefque 
tout ce qu’il y avoit de Turcs, quelques 
Efpagnois parurent fijr le grand Vaif- 
feau v & appeliant à haute voix ceux 
qu’ils croy oient .être de leur nation , ils 
leur dirent qu’ils' n’ayoienc qu’à entrer 
dans leur bord pour y recueillir le fruit 
de la victoire qu’ils a voient remportée*. 

v \ : ‘ ' Ricafede 

1 •. * * - 
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Ricarede leur demanda en Caftillan à 
qui écoit le Navire. Ils lui répondirent 
que c’étoic un Galion qui venoit des 
Indes de Portugal j qu’il écoit chargé 
d’Epiceries , & qu’il porioit en Perles 
en Diamans , & autres pierreries , pour 
• près, d’un million d’or. Ils ajoutèrent 
que la tempête l’avoit jette en ce lieu 
tout délabré & fans artillerie > parefc- 
qu’on avoir été contraint de la jetter 
dans la'mcr -, & que Ces deux Galères , 
qui étoient au Corfaire Arnauc Mami», 
l’avoienr pris fans aucune réfiltance. Ri- 
carede leur répondit , que s’ils croyoïent . 
que ces deux Vaifleauxfu fient Efpagnols 
ils fe trompoient i qu’ils appartenoient 
à la Reine d’Angleterre. Cette nouvelle 
- confterna les Efpagnols , qui crurent 
qu’ils n’avoient évité un écueil que pour 
donner dans un autrui mais Ricarede les 
rafiura, & leur dit qu'ils navoient rien 
à craindre , & qu’ils pouv oient com- 
pter fur leur liberté, pourvu qu’ils ne 
Te miflfent point en défenfe. Il ne nous 
fetoit pas poffible de-fious y mettre , di- • 
rent-ils, quafld nous en aurions la pen- 
sée , n’ayant ni artillerie , ni aucune forte 
d’armes fur notre Galion > ainfi nous 
avons tout notre recours à la générofité 
de votre Général , qui voudra fe fignalet 
par une aélion grande & héroïque en . 
nous accordant une liberté qu’il nous 
avoit déjà procurée en nous délivrant 
de la main des Turcs. Ce que venoit 
de di;e cet Efpagnol ? plut à Ricaredev . 
■ • . • • \ qui ... 
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qui ayant fait aflembler d’abord les Of- 
i ’ficiors de fon VaiiTcau , leur demanda * 
de {quelle maniéré on de voir s*y pren-* 
dre- pour renvoyer ces gens-là en Efpa- 
gne : car , ajôuta-t-il , ils font en fi grand 
nombre qu'il y auroit du péril à s’en 
charger. J’avoue que notre triomphe 
en feroit plus éclatant , mais il faur pré-t 
ferer notre sûreté à l’éclat. Ce ne feroienti 
pas les premiers prifonniers quiauroienc 
rompu leurs fers *, il arrive tous les 
jours des évenemens mille fois plus 
étranges , & le Sage les doit prèvenif en 
prenant le parti le" plus sûr. Quelques-^ 
uns furent d’avis qu’on les fît pafiTer un 
à un dansde Vaifieau Amiral , & qu’on 
les égorgeât tous l’un après l’aurre à me- ‘ 

. furç qu’ils y enrteroienr. Ce ne fera pas 
le confeil que je fuivrai , répondit Ri- ' 
càrede. Les victoires les plus honora- 
bles font celles qui coûtent le moins de 
fang. J’avoue qu’il elt difficile de triom- 
pher d’un ennemi , & de ne. point ré- 
pandre de’ fang , mais ôn ne le doit ja- • 
mais répandre d’une maniéré lâche 8C 
honteufe. La cruauté 8c la véritable va- 
leur ne vont point enfemble l’on ne 
doit jamais refufer la vie à un ennemi 
qui met bas les armes, ou qui n’eft 
plüs en état de réfifter. Sauvons notre 
Eiche butin -, puifque nous le pouvons^ 
sûrement en relâchant nos prifonniers il 
y auroit dans l’autre parti trop d’inhu- 
*manité 8c trop de bafTefle. Perfonne n’ofa '. 
contredire à, ce que difoii Ricàrede> 

• - ' * qui 
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réfoluc de faire pafler l’artillerie & les 
amies d’un de fes Vaifleaux dans le Na-' 
vire Portugais. La réfolution ne fut pas 
plus-toc prife qu’il mouta avec cinquan- 
te Arquebuliers dans le Galion où il 
trouva environ trois cens hommes.* Il 
fie cnfuite approcher le Vaificau qu’il 
vouloit décharger * ce qui fe fit avec 
toute la diligence poflible. Du momenc 
que le VaiCau fut vuide ildîc aux Ef< 
pagnols qu’ils n’ayoient qu’à y entrer , 
qu'ils y trouveroient des vivres pour 
plus de gens qu’ils n’étoienr , &’ pour 
"line plus .grande t route que celle qu’ils 
avoienc à faire j car ils croient lî près des 
côtes, qu’on voyoic paroïtre- les hautes 
'montagnes d’Aby la & deCalpe. 11 leur 
donna outre cela quatre^écus à chaçun . 
• pour achever de fe conduire chez eux 
après qu’ils auroient eu pris terre. Tou^ 
lç remercièrent d’une gënérofité fi peu 
attendue \ il n’y eut que le dernier :.oui 
devoit s’embarquer , & qui était le mê- 
me qui lui Ævoit parlé d’abord, qui le 
pria de le laififer pafler en Angleterre. 
•Seigneur , lui die l’Efpagnol , vous me 
feriez un plaifir plus fenfible de m’em- 
mener avec vous que de m’envoyer en 
Efpagne.j car bien que ce foie ma patrie , 
je n’y faurois paflfer mes jours avec joie. 
Lors- que les Angloisfe rendirent maitres 
de Cadis , ils m’enlevèrent une fille uni- 
que dont je pleurerai la perte toute ma 
vie. Accablé de cette perte , & d’ail-* 
leurs me voyant fans biens , je pris la 

; ' ' ; réfo- 
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réfolutionde m’en aller aux Indes avec 
ma femme , qui eft cette infortunée 
ri&reque vous voyez. Nous nous env-' 
barquames dans ce de/fein il y a- iix 
.purs , & nous fumes pris en fortant da 
Port par ces deux Vaifieaux Corfaires* . 

Ce fut un nouveau furcroîc de douleur > 
mais étant accoutumés aux difgraces , 
nous paroilïions allez infenfibles à cette, 
nouvelle infortune lors-que vous pa- 
rûtes & nous délivrâtes*. Ricarcde fut 
extrêmement furpris de ce difeours , ne 
doutant point que ce ne fût le pere de 
fa Maitte/Te. Comment s’appelloit vo- 
tre fille , lui dit-il en l'interrompant? Elle 
s'appelloit Ifabelle , répondit l.’Eipagnol 
en pouffant un grand foupir. je veux 
bien , repartit Ricarede, vous mener r à 
Londres vous fk votre femme ; puis- que 
vons le fouhaitez ainfi , je. y eux bien 
même vous y rendre fervice : il ne s’ex- 
pliqua pas davantage.. L’ayant donc 
fait pa/Ter dans Ton Vailiêau Amiral , & 
ayant mis fuffifaménent de Soldats &de * , 

Matelots dans le Gaüon , il appareil!^ - 
cette même nuit, & s’éloigna autant qu’il 
lui fur poflible des côtes d’Efpagne , ; 6 

lailfant fon autre Vaifleau aux Efpa- 
gnols , parmi lefquels il fe trouv a enco- 
re, quelques. Turcs , aufquels il donna ; 
aufli la liberté , pour faire voir aux An- 
gloisque laélion qu’il venoit de faire 
procedou de pure grandeur d’ame j vous 
les laiflerez aller à la première occafîon , 
dit-ilaux Espagnols , & il leur fit diftri% 

: Tv/ne il.'.* M buer - 
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bu.er en même tems quelque argçnt. Le 
vent étoit bon, il étoit fort, cependant 
ils furent pris tout à coup d'un calrfft 
qui fie murmurer les Officiers qui a- 
voient'opiné à fe défaire des Efpagnôls. 
Qui fait , fe dirent^ils, fi donnant avis 
fur la cote de la prife que nous avons 
faite , on ne viendra pas nous attaquer 
ici avec des Galiotes & des Chaloupes 
armées l Noos avons du moins' à le 
craindre. Ricaredequi vid bien qu’ils 
•voient raifon , tâcha de les appaifer 
comme il pur. Le calme ceflTa , & le 
vent s’étant même- renforcé , ils firent 
force de voiles , & leur navigation fut IL 
hfcureufe , que neiïf jours après ils fe 
trouvèrent à la vue de Londres, d’où ils < 
croient partis il n*y avoit qu’environ uh 
mois. RiCarede ne voulut pas entrer 
dans lé Port en vainqueur , à caufe de 
la mort de fon Général , il voulut mê- 
ler Jâ joie à la trifteffe. Il fit arborée 
fur le hunier à l’envers une Bannière fe- 
rmée de Croiffans , & fur un autre mât ; 
un Etendarr de taffetas noir dont les- 
pointes rafoient les flots. Il fit fonner- 
enfemble des fanfares & des airs lugd- 
bres , & ce fut au milieu de ce contraire , - 
au fon des Clairons & des Sourdine^, 
qu’il entra dans la Tamife avec fon Vaif- * 
/eâu , ayant laifsê le Galion dans la mer , 
la Rivière n’ayant pas afle2 d’eau pôur 
ce Navire. •: 

Les Anglois connurent à plusieurs 
marques que le Yaiffsau de Ricarede 

’ ■» étoit 
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écôit celui que moikoic le B^ton de 
Ii&ftfoC’ 1 , mais ils ne louvoient com- 
prendre comment il avoir changé Ton 
%utre Vaifleau pour ce grand & puiflànt 
Galiofii-Rlcaféde pafüt fur letillac cou- 
vert de riches 8c iuiïantes armes *il fiui- 
taùh' moment après dans un Efquif , 8c 
fans autre faire que celle d’une infinité 
de- peuple qui 1 le fui voit ,il fe rendit au 
Palii$ , 0ûlà i Reine attendoit déjà qu’on, 
lui* apportât des nouvelles de ccsVaif- 
feaux. Ifabelle étoit auprès de cette Prin- 
cefle *, elle étoit vêtue ce jour-là à l’An- 
gloife y 8c jamais elle ne fut plus belle. 

• Four Ricarede , qüï furpafloit entaille 
ôc éti bonne mine touc ce qu’il yàvoit 
dèf Seigneurs bien faits à la Cour, com- 
me il venoit ajmc de toutes pièces avec 
des : armes dorées & gravées , il paroi doit 
encore plus grand & beaucoup mieux 
fait qu’il rv’éfoiti li ne pottok point ’dô 
éafque ; mais il avoit'-im chapeau à 

f rànds bèrds , ohàrgë de plumes de di- 
etfes cduleurs afuftées à la Walonne. 
Ilavoit une épée large, garnie de pier- 
reries , les pendans de fon Baudrier é- 
’ Soient riches , & tout ce qui paroifloit 
de : fon habillement étoit à la Françoife j 
d n’y aVtkf rien de plus propre-, de plus 

f alant Ô^ de’ plus martial tour à la’ fois* 
parut devant la Reine , il 
tink nnf genou à têrte & lui fit un petit 
détail de fon expédition. Le Baron de 
Larifac , lui dic-il , étant mort d’une 
Apoplêxie i je pris fà place pour- obéir à 

Mi % vos. 
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vos ordres. Feu de tems après nous . vL 
me$ paraître deux Galères Turques , qui 
amenoient le grand Galion qui n’a pii 
entrer dans laKiviere , nous les attaquai 
mes, & vos Soldats combattirent avec 
tant de valeur que nous les coulâmes [à 
■ fond. Nous donnâmes la liberté à tous 
les Efclavcs Chrétiens , & nous efpprons 
que Votre Majefté ne dcfaptoyvefa pas 
unegénérofité dans laquelle il entra un 
peu de policique j car iis étoient er» d 
grand nombre que nous avions à crain-f 
dre en les amenant , quelques mefyres 
que nous eufiions pu prendre; Nous 
n’avons amené qu’un feul.Efpagnoi &fa(:* 
femme qui ont voulju avoir [ honneur do . 
voir Votre Majefté;. Le Galion eft de; 
ceux qui viennent des Indes de Portu- 
gal. Les Perles , lesDiamans& les au-, 
très pierreries qui y font valent des fom- 
naes immenfes. Les Turcs n’avoiem pas 
eu le te ms, d’y toucher & nous n’y ayoqs. 
pa| rouchénous mêmes. » J’ai donné or-» • 
dre qu’il vous fut préféré , : Madame ; , tel 
qu’il eft tombé entre nos mains , car 
avec un feui Joyau que Votre Majefté' 
me donne je ferai trop récompensé. Ce * 
Joyau , Madame, ajouta- Ml , c’eft lfa- 
belle, que Votre Majefté m’a fié ja pro-. 
aaifefi je me fignalois par quelque <ac-. , 
tïbp. Levez- vous Ricarede, .répondis 1% 
Reine l fi je devois vous donner lfabeïlo 
pour un prix , vous ne la fauriez mgr^r, 
reravcç toutes qu’apporte le Vaifleâu, 
ni avtcrîout ce qui refte dans les deux 
'i iT ' Indes, 
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iiideSi Je vous là donne p«at ce -que je vous 
ïtyk prdmiiê y parefe- quelle elt digne de 
vous, parce-que vous êtes digne d’elle ; 
votre, feule valeur la mérite! Si vous 
avez gardé les joyaux du Galion pour 
moi, gardé celui-ci pour vous. Ifa- 
belle eft à: vous , la voilà, vous pourrez 
l’époufer lors-qqe vous voudrez ; & je 
croi que ce fera avec /on confentement , 
elle a trop dégoût pour s’y oppofer. Je 
vpus attens demain , ajouta t-elle , pour 
apprendre plus au long le détail de vo- 
tre combat ; & je ferai bien aife en mê- 
me rems que Vous m ameniez cet Efpa- 
gnol Si cette. Efpagnolle qui fouhaitent 
de. me; voir : il ne feroic pas jufte ,de les 
faire languir plus long- rems , puis-rqu’ils 
s’en font une fatisfaétion , il me tarde de 4 
les remercier moi- même. La Reine fe 
retira alors dans fon cabinet , & toutes 
les Dames commencèrent à environner 
Riçaredc. La Comteflfe de Tanfi , qui 
étott une des mieux faites de la Cour, & 
qui ayoït lié. une étroite amitié ayec lfa- 
belle , fe lui dît : Et .qu’eft ceci , Sei- 
gneur > quelles armes avez- vous prifesî 
‘ penfiez- vous que vous eu liiez ici a 9 < 

combattre vos ennemis ? Sachez que 
nous femmes: ici toutes vos amies, fi 
Vous en exceptez; 1 fajbelle , qui commet 
Efpagnolle ne fauroit l’être. Ce feroit 
le plus grand .malheur oui me pût ja- 
mais arriver , repartit Ricarede *, ce ié- 
roit une terrible ennemie. Mais* jç, me 
^ace qije .l’air d’Angleterre quelle- ref- ; 
j.., ’ pire 
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f >irc depuis fi long-tems lui fait regarder 
es Anglois comme des amis. Iiabelle 
fepriràdire en foûrianr, vous avez raU 
• fon Ricarede , & la Comtefie en doit 
favoir quelque chofe, car elle Tait à quel % 
point je l’aime. Cette petite rajjlerie de 
la ComtefTe de Tatvfi n'ètoit pas fans . 
myfterej-quelqu'un av oit trouvé à redire 
que Ricarede eût paru devant la 1 Reine 
tour armé, en effet cela étoit un peu 
cavalier , mais la Reine regarda cela 
comme%ine galanterie , & l'expednion 
qu'il venoit de faire rendoiç la galanterie 
pardonnable r d'ailleurs la Reine Eli- 
zabeth n'étoit* pas une Princefle ‘farou- 
che, elle fouffroir avec plaifir que les 
Seigneurs de la Cour fe donnaient quel- 
• quefois de ces fortes d’airs. Ricarede fe 
retira chez lui , on fit des feux de joie 
par toute la Ville : on n’a jamais vu tant 
de rêjouifiânces. ’ Déjà le pere &da merc 
d’Ifabelle étaient chez Clotalde.^ Rica- 
rede' lui avoir dit qui ils ètoient , mai* 
il l’avoit prié de n’en rien dire y parce* 
qu’il vouloit fusprcndre Ifabelle.' >Oa 
çommençatlans la même nuira déchar- 
ger le Galion, & une infinité de gens 
furent huit jours à y travailler. Le "len- 
demain Ricarede fut au Palais avec de- 
pere & la mere d’ifâbelîe , qui fe trou va 
auprès de.laReine parée de rhabit qu’el- 
le avoir la première fois quelle parut 
devant cette Princeflfe 5 cet Efpagnol 
& c«tre Efpagnolle ne l’admirèrent pas 
moins qu’ils avoient admiré la Reine-, y 

mais 
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mais ils ne la reconnurent point.- » .Ge 
jour-là la Reine fit aflèoir Ricarede , 
faveur qu elle n accordoit que rarement 
àfes Sujets 5 & cette- grâce ne manqua 
pas de lui attirer des envieux -, il y eut 
même des Courtifans qui en firent des 
railleries contre leur Souveraine » tant 
J’envie eft une pàiSon indiieréte. Rica- 
tede par ordre de ta Reine fie un détail 
plus long& plus circonftancié qu’il n'a- 
voit fait , du combat qui s’étoit pafsé 
entre lui & les Corfaires. Il parla fort 
avanragêtifcment de tous les Soldats i 
il en nomma même qui s’étoient diftin- 
gués , & fit un éloge de la valeur de tous 
les Officiers qui leur âttfra'dans les oc- 
cafions des récompeafes considérables: 
Dès qu’il eut fini fon dïfcours, il pre- 
fenta à la.Reine le- pete St la mere d’iifa- ♦ 
belle*, ce font, Madame, lui dit-il, les 
perfonnes dont feus hier l’honneur d’en- 
tretenir Votre Majefté, & qui ontdefirê 
de voir une Reine qui mérite qü’on la 
vienne' voir des extrémités de la rerre. 
Ils font de Cadis, ^ comme je 1-ai pu 
apprendre , d’une- famille qualifiée^ La 
Reine les fit approcher, & lfabelie fe 
fentit émue.* Elle jetfa les yeux fut la 
Dame Efpagnolle, qui dans ce moment 
la regardoit avec attention , & crut voir 
dans fon vifage certains traits de celui 
da- fa -mere , dont dleiavoit encore quel- 
que idée confufe. Le pere & la mere. 
crûrent à leur tour voir en lfabelie quel- 
que air de leur fiUe-: mais comme il y 
... . .. " avo^c 
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avoit à craindre qu’ils ne fe trompa A 
fent i ils gardèrent le filence les uns ôc 
les autres. Cependant on lifoit dans 
leurs yeux qu’il fe palïoic .dans leur ame 
quelque chofe d extraordinaire , fur tour 
dans ceux d’ifabelle. Elle croit diftraue, 
penfive , inquiète , & ne Tachant quelle 
contenance tenir j la Reine s’apperçut 
•de Ton trouble*, &.Ricarcde admiroïc 
les divers mouvemens & les tendres agi- 
tations de ces trois perfonnes , dont la 
caufc ne lui éroit pas inconnue. 11 tar- 
doit à Ifabclle que cette femme qu’elle 
croyoit être Ta mere , ne parlât \ peut- 
être., difoit-elle en elle- même, recçn- 
noîtrai- je à fa voix h mes yeux 'ne me 
font point illufion. Comme elle étoit 
dans ces embarras, la Reine lui ordonna 
.de leur demander à l’un & à Vautre en 
Langue Efpagqolle , pourquoi ils n’a- 
voient pas voulu jouir de la liberté que 
Ricarede leur avoir . donnée puis- qu’il 
n’y a rien de plus doux, que la liberté,. 
Ifabelle obéît a la Reine > & à peine a- 
voitrelle achevé de parler, que la Dame' 
Efpagnolle fans répondre un feul mot 
& fans confiderer le lieu où elle étoit , 
s’approcha, d’elle avec une précipiraton 
extraordinaire. Elle s’arrêta un moment 
comme fi elle eût été ravie en extafe,; 
Un inftant après elle s’approcha tout-à- 
fait , lui fit pancher doucement la tête, 
ayant découvert une petite marque 
noire qu’lfabelle avoit fous fon oreille *, 
droite, elle s’écria tout d’un coup : Ha ! 
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ma chcre fuie l'Eilc n’eut pas la force 
d'en dire davantage , & comme elle 
étendoit les bras pour rembraflêr , elle 
tomba évanouie. Le pere n’étoit pas 
moins ému que cette tendre mere ; mais 
comme il fut .plus maître de foi- même , 
il ne dît rien ; mais il ne put s'empêcher 
de laitier couler des larmes. Ifabclle qui 
acheva de Ce convaincre que fes yeux 
ne l’avoient point trompée, embratifoic 
& baifoit fa mere avec la dermere ten- 
dreflfe i 5 c fondant en pleurs fe tournoie 
<fe rems en tems vers fon pere pour lui 
témoigner la joie qu’elle reflêntoit. -La 
Reine étoit furprife, & en même tems 
attendrie : Qui fe fûc attendu , dît- elle, à 
une femblable avamure ? Que j’ai de 
lârisfaéhon d’une ti heureufe cataftra- 
phe. Là Dame Efpagnolle revint de ia 
ïoiblefTe : & du moment qu’elle eue 
achevé de reprendre fes efprits,elle fè 
jetra aux pies de la Reine pour la fupiier 
de lui pardonner. Je vouspardonnerois , 
lui dît cecte Princelfe , quand il feroic 
véritable que vous m’euÆIez offensée 
en cetce rencontre \ niais vous- ne 1 avez 
point fait. J’entre dans la ioie que vous 
avez d’avoir recouvré une.fillequi rnéri- 
toit d’être regrettée \ & afin que voqs 
aye^ plus de commodité de la voir , vous 
demeurerez dans mon Palais avec elle. 
JUcarcde prit alors occafion de prier 
encore la Reine d accomplir fa promefle» 
v fi elle le jugeoît digne d’Ifabelle. Les 
Amans font impatiens , dit en foûrianc 
Twe IJ, N tli- 
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' Elisabeth : ils s’imaginent qu’ils ne doi- 
vent jamais pofleder ce qu’ils défirent. 
Je ne blâme pas votre impatience , a jou- 
ra-t-clle , je la loue au contraire j & pour 
-vous donner une marque que je ne la 
defaprouve pas, je veux bien vous dire 
encore une fois que je. vous trouve di- 
gne d’Jfabclle, quelle fera à vous dans 
quatre jours , de que je veux qu’on célé- 
bré votre noce d’une maniéré qui Toit 
. digne .de fa beauté , de. votre valeur, ÔC 
de la magnificence de ma Cour. Ri- 
earede fs retira fatisfait j & quoique 
•■lê'tems qui avoit été fixe pour fon ma- 
j riage fut fort court, ces quatre jours lui . 
parurent autant défiécles. Ce jour qui 
de voit finir fes inquiétudes , commencer 
fe bonheur après lequel il foupiroit , 6c 
-remplir toutes fes dperances : ce jour , 
dis- je, arriva j 6c jamais Amant ne fut 
plus tranfporrè de joie que le fut l’heu- 
reux fie amoureux Ricarede : mais cette 
joie ne fut pas de longue durée , ôc fut 
traversée dans le tems qu’on s’y attén- 
doit le moins , & qu’on avoit le moins 
■de lieu d"e le craindre > elle fut mêlée de 
‘mille amertumes. Ricarede ètoit en un 
mot fur le point de furgir à un heureux 
port > lorfqu’il fe leva une tempête im- 
prévue *, Si cçtte tempête fut fi violente, 
qu’ilfe vid mille fois à la veille de faite 
un trille 6c tragique naufrage. Cette 
Dame dont nous avons.de ja parlé , 'cette 
Veuve du Grand Chambellan de la Rei- 
ne feus la conduite dé laquelle étoit lfa- 
r - - *> - , belle. 
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telle y avoir un fils à peu près de Page de 
Ricatede -, les grandes ritheflès du Com- 
te Arneft, c’eft ainiî que s'appellent ce 
jeune Seigneur, fa naiflànce, & le crédit 
que fa merc avoir auprès de la Reine , le 
rendoient fier & préfompcueux. Touie 
■fa fierté n’empêcha pas néanmoins qu’il 
lie fe rendît éperdument amoureux d I- 
fabelle : 5c comme il fè croyou au- déf- 
ias de ce qu'il y avoir de Seigneuts dif- 
tingués dans le Royaume , il ne s’imagi- 
na jamais de trouver cette Etrangère m- 
fenfible. Il fè trompa. Ifabelle loin de 
répondre à fa pafïion , le traita toûjouts 
avec la derniere indifférence. Cette froi- 
deur à laquelle Arneft ne s’attewdoît pat 
ne fit que i’cnflafner davantage , & irri- 
ter fon amour. Refolu à fe fané aimet 
à quelque prix que ce fût , il n’y eut rien 
dont il ne s’avisât pour en vtnir à bouc. 
Prome/Tes, fournirions , cmporcemcns , 
•tout fut mis en œuvre. Mais Ifabelle ai- 
moit ailleurs : d’un autre côcé l’humeur 
du jeune Comre ne l’accommodoit pas, 
& de plus , la Reine s'etoit expliquée en 
faveur de Ricarede d’une maniéré d né 
fe pouvoir rura&e.r. Tout cela mit au 
deiefpoir Arneft j qui ne fâchant plus 
ouel paru prendre , 5: ne voulant pas 
furvivre au bonheur de fon Rival , réio- 
lut de fe donner la mort , 5c de finir par 
cette lâche extrémité une vie qui lut 
étoit infupportable. Cextçfunefteréfo- 
lution écott pnfe , le poignard qu’il de- 
voir s’enfoncer dans le fein ctoit prêt , 

N i le 
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le lieu où fe devoit gaffer cette fanglanttf 
Tragédie étoit choifi. Cependant > fai- 
Tant réflexion qu’il y avoit une nouvelle 
tentative à faire , qui étoit de faire agir 
auprès de la Reine la Comrefle fa mere » 
il fut fe jetrer à fes piés. 11 lui déclara 
ce qu’il fentoit pour Ifabelle, & lui fie 
connoître d’un air troublé , ôc qui mar«» 
quoit la mauvaife aiîîéte où étoit fon 
a me , que s’il n’époufoit cette Etrangère^- 
U n’étoir pas en était de rélifter à la dou- 
leur de la voir entre les bras d’un autre. 
LaComtefle qui connoifloit le caractère 
' de fon /ils , & qui avoir vu beaucoup d|é- 
garement dans fes yeux & dans^ fon dif* 
cours , appréhenda qu’il ne fe portât i 
quelque fâcheux excès. Sa tendreflfe en 
fut allarmêe. N’en venez pas , mon fils * 
à des remedes violons , lui dît la Com- 
tefle. Je parlerai moi- même à la Reine , 
de votre palîion , & peut être aurai-je le 
bonheur de la faire entrer dans nos inté- 
rêts. # Elle n’en croyoit rien néanmoins ,’ 

. parcçquc la Reine avoit parlé d’une ; 
maniéré trop polîtive -, mais elle voulut < 
flatter fon fils de cette efperance , pour 
prévenir les tragiques deflèins qu’elle 
connoifloir bien qu il avoit conçus dans 
fon cœur. Je vais me jetter aux piés de * 
la Reine , lui dît la Comtefle en fe reti- 
rant i contez que je n’oublierai rien pour 
vous rendre heureux ; cependant demeu r 
rez tranquille & efperez. Ce jour- là 
. Ifabelle avoit pris un habit extrême- 
ment riche , dont la Reine lui avoit .. . 

« fiit 
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fkit prefent. Cette Prince (le lui avoit 
attaché elle-même un coller de perles 
le plus beau qui eûr été trouvé dans le 
Galion qu’avoit amené Ricarede ; il 
êtpireftimé vingt mille Ducats*, & elle 
lui mettoit au doigt un Diamant de prix * 
lorfque la Cdmtefle entra dans la Salle» 
Elle parut avec un vifage trifte * & à pei- 
ne ètoit-ellé entrée qu’elle fe jetta à ge- 
noux. Je viens , dit-elle , fuplier , Votre 
Ma;efté> Madame , d’avoir la bonté de 
fofpendrc pour deux jours le mariage 
d I label le, & j’efpere qu’Elle voudra bien 
m'accorde? une faveur que je regarde- 
rai comme la plus grande que j’aie re- 
çue d’elle en ma vie. La Reine voulut 
lavoir premièrement d’où venoit qu’elle 
lui falloir cette prière , puifqu’elle n’i- 
gnoroit point ce qu’elle avoit promis à 
Ricarede, * mais elle lui demanda avec 
tant d’mftance dé lui accorder cetté 
grâce avant qu’elie lui en dît davanta- 
ge y qu’elle lui accorda ce qu’elle defi- 
roit. Alors la ComtefTe lui découvrit 
l’amour de fon fils pour Ifabelle , qui 
Sr’éroit retirée par refpcéi ; elle lui exa- 
géra fa paflîon , & ne lui fit point my£ 
tere des juftes allarmes qu'elle avoir , 
joutant qu'elle avoit demandé ces deux 
jours pour donner le tems à Sa Majefté 
de penfer aux moyens qu’il y auroit à 
prendre pour fauver la vie à fon fils. Si 
je n’avois engagé ma parole Royale , ré-' 
pondit la Reine , il ne feroit pas diffi- ' 
cile de vous faus faire Ifabelle feroit à 

N J- votre. 
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votre fils. Mais , ComtefTe , ne raVü 
pai icz plüs , ma parole eft donnée^ elle 
eft meme donnée d'une maniéré fi folem- 
Dells , qu’il ne m’eft pas permis, de la re- 
tracter. La Comcefîê Te retira. Elle <ÿc, 

* fans détour au Comte ce que la Reine 
lui avqjt répondu -, & tâcha en même 
rems de lui faire comprendre qu’il exi- 
geoit une chofe impoflible -, car , ajouta- 
t-ellç, il n’eftpas même au pouvoir de; 
la Reine d’empêcher que Ricarede n’é- 
poufe Ifabclle i vous vous y êtes pris un 
peu trop tard. Elle allégua quelques au-, 
très raifons » mais^nen ne fut capable 
de ramener l’efprit de ce jeune ptéfotn- 
ptueux. 11 quitta famere dans le mo- 
ment , il s’alla armer de toutes pièces » 
il monta fur un fort & puifFant cheyal 
|c s’étant prêtent? devant la maifon de. 
ÇlotaLJe il cria à haute voix à Ricarede, 
qu’il eût à fortir. Rtcarede avoit déjà, 
pris fbo habit de cérémonie , qui ctoir 
extrêmement magnifique -, & il ctoit fur 
le point ‘d’aller au Palais pour époufer 
Jfabellç , lorsqu’il entendit qu’ond’ap-i 
pelioir de la rue. 11 demanda ce que c’jfc*» 
tou. Ou lut répondit que c’étoit le Coco- ». 
te Arneft qui. patoi/Toit à cheval & «-L 
i»é. Il fc mit aloft à h fenêtre , & le. 
Comte ne l’eut pas plus- tôt apperçu 
qu’il s’écria: 1 ai un mot à te dire. Ri*. , 
catede. La Reine , notre Maitrefife te 
commanda., ..il a quelque tems , de Pal» 
1er fes vir fur mer ; 5c de te fignaler par 
quelque exploit qui te rendit digne 

i • \ fabelle. * 
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fabclle. Tu y. allas, & tu en es revenu 
avec un VaifTcau chargé d.e richefTes 
avec lefquelles tu penfes l’avoir méri- 
tée. J’avoue que la Reine te l’a promi- 
fê. Elle a cru peut-être qu’il n’y a que 
toi dans toute fa Cour qui pût afpirer 
à cette conquête. J'eftime qu’elle fe 
trompe en cela \ je dis plus , c’eft une 
choie que je tiens pour certaine & pour 
véritable. J’ofc bien te le dire encore , tu 
n*as rien fait qui te puiffè rendre digne 
de pofleder cette incomparable fille i & 
il ne t’arrivera de ta vie de rien faire 
qui te puifTe élever à cet honneur : de 
en cas que tu* veuilles foûrenir le con- 
traire je re défie. Comte , repartit froi- 
dement Ricarede, votre défi ne me re- 
garde en aucune maniéré , pareeque 
non feulement je confefTe que je ne mé-, 
rite point Ifabelle, mais que même. j« 
fuis pesfuadè qu’il n’y a point d’honiv 
me au monde qui la puifle mériter. Vo- 
tre défi donc ne me regarde point , puif. 
que je demeure d’accord de ce que vous 
dites *, cependant , je l’accepte pour châ- 
tier votre témérité. Alors il fe retira de; . 
la fenêtre , 5c demanda qu’on lui donnât 
inceffamment fes armes. Toute la mai- 
fon fut en trouble. Cependant , comme 
il ttoic de la prudence de prévertir un 
combat qui ne pouvoir qu’etre funafte 
ou a Ricarede , ou au jeune Comte > ©a 
. fut fur le champ avertir la Reine de cc 
qui fe pafToit. La Reine commanda d’a- . 
bord au Capitaine de fes Gardes d’aller 

N 4 arrêter 
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* arrêter le Comte Arneft i & cet Officier 
fit tant de diligence qu’il le joignit dans 
le tems que Ricaredc paroiffoit monté' 
fur un très-beau cheval , & avec les 
mêmes armes qu’il avoir lorfquil alla 
laitier la Reine après fon expédition* 
Lorfque le Comte vid le Capitaine , il 
crut bien ce qui en étoir. Tu vois , Ri- 
€arcde,dit il , l’obltacle qui s’oppofe à 
ce que nous nous battions. Si tu as 
quelque envie dé me voir , tu me cher- 
cheras , je re chercherai au fl! à mon 
tour , car je n'ai rien tant à coeur que 
d’hnmiiier ta préfomption & ton arro- 
gance y 3c comme il n’elt' rien de plus 
facile à deux ennemis que de fc ren- 
contrer , remettons l’execution de notre 
deflein à notre première vue. Je le veu*, 
dit Ricarede, je ne fuirai point l'occa- 
fîon. li en alloit dire davantage , lorfque 
le Capitaine des ‘Gardes arriva. Il s’ap- 
procha d’âbori du Comte , 3c lui <Jit 
qu’il le faifoit prifonnicr de ja part de la 
Reine. Le Comte le pria de le mener 
devant cette PrincefFe , auprès dé la- 
quelle il favoit qu’etoit la Comtefle 
fifere , qui étoit revenue à la charge ,r 
' & qui mêlant fes larmes à fes prières, 
faifoit. lès derniers efforts auprès d’une 
Mattreffè qu elle favoit bien qui l’ai- 
moir. Le Capitaine accorda au jeune 
Comte ce qu‘ii demandoit. La Reine 
le regarda d’un airseverei& fans vou- 
loir entrer en difeours avec lui , elle; 
commanda qu’on le defarmât , & qu'on 

• le 
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le conduisît à la Tour. Ou peut Te figu- 
rer aisément qu’elle fut la defolation de 
la Comtefie > elle ne fe rebuta point 
neanmoins. Permettez -, Madame » lui 
dît elle , en fe jettant de t nouveau à fe$ 
genoux, que je reprefente à Votre Ma- 
jefté , que pour éviter les malheurs qui 
peuvent naître de ccrte querelle entre 
les parens de Ricarede & les miens , ôC 
prévenir les fuites fâcheufcs qui font à 
craindre , il eft néceffaire d’en ôter la 
caufe. Je veux dire , Madame , que vous 
devez renvoyer Ifabélle en Efpagne. 
Cette fille , ajouta-r-elle avec maligni- 
té , eft d’ailleurs li obftinée dans une Re- 
ligion que vous ne trouvez pas à pro- 
pos de tolérer dans votre Royaume , qut 
quand il n’y auroit que ce feul motif, 
vous êtes-ee femble obligée d’éloigner 
de votre Cour une perfonne qui eft ve- 
nue y jètter lapomme de difcorde; Pour 
ce qui regarde la Religion d Ifabelle, 
repartit la" Reine , je ne fuis pas furpnfe 
qu’elle y ibit attachée. On eft pour l’or- 
dinaire a:tîfche à la Religion dans la- 
quelle on a été inftruit , & puifqu’elle 
trouve bonne celle dont elle fait profe£- 
fion, je ne defaprouve pas quelle y de-? 
meure f rme : on doit toujours fuivre 
les mouvemens de fa confcience , fur 
tout lorfqu’on s’eft perfuadè .qu’en les 
fuivant on fair le bien. Je ne toléré pas 
à la vérité (a Religion , & les raifons que 
j’en ai font très fortes ; il ri’y a qui que 
ce foit qui l’ignore, mais cette intole- 

rance 
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rance ne s’étend que fur mes Sujets na- 
turels. Ainfilfabelle demeurant en An- 
glcterre,pcut-êrre ouvrira- t-elle les yeux 
avec le tems. Ricarede l’epoufera , Corn-, 
tcfle j je l’ai dit j & fi ce n’eft pas au- 
jourd’hui , corhme je m’y étois enga*. 
gée , ce fera demain pour le plus tard. 

La Comtefiè ne répliqua rien , elle . Te 
retira toute éplorée : & voyant bien * 
m comme elle l’avoit fait fentit à la Rei- 
ne, qu’il Falloir qulfabelle fût la viéti-. 
me qui devoir être immolée dans cette, ' 
rencontre , elle prit la plus indigne ré-, 
folucionque puiflé prendre une pcrfonne 
* de cette qualité \ elle réfolut de lui faire ^ 
donner du poifon. 

Comme les pallions de la plupart des • 
femmes font extrêmes, & qu’elles font, 
rarement maitreffes de leurs emporte- 
roens x la Comteffe ne confulta pas un 
momeBt fur la lâche réfolutiotv qu’elle 
avoir conçue: elle l’executa dès la mê- 
me nuir, Ëllefollicitalfabelle à prendre 
d’une confeive où elle avait mêlé un. 
poifon des plus violens& dtsplus fub-, 
ttls, lui per fondant que c’étoit un petit, 
remede dont elle avok befoin > car ef- r 
feétivement elle étoît un peu indifpofv 
sée , n’étant pas polïibte que ce qui ve- 
noit de fe palïèr ne l’eût émue. Ifabelle 
éprouva bien* tôt l’effet de la fatale con- : 
ferve. Elle fentit un moment après que 
fon cœur fe ferroit y fa langue s'attacha 
â fa gorge , fes lèvres devinrent toutes 
noiresjfa voix s’enroua, fe s yeux fe trou-, 
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blcrcnt ; elle eut en un mot tous les li- 
gnes d’une perfonne quia été empoifo- 
née. On courut d’abord à l’appartement 
delà Reine, on lui raconta le déplora- 
ble état où étoit Ifabelle -, on ne feignit 
. point de lui dire qu’il y avoir apparence 
que la mete dtj Comte Arneft lui avoit 
fait donner du poifon , que c’étoit un 
coup de defefpoir d’une mere aveugle 
& idolâtrede fon fils. La Reine fe rendit 
un moment après dans la chambre de 
cette infortunée fille y mais lors- que 
cette PrinceflTe y arriva , elle la trouva 
entièrement fans connojfiance. Elle 
manda fes Médecins. Cependant elle lui 
fir donner quelques prifes de ces Antido- 
tes dont les Princes ne manquent jamais 
d’être pourvus pour de Semblables occa- 
sions \ tout cela ne fervit de rieD. Les 
Médecins arrivèrent , ils redoublèrent 
les remedes; & la Reine ayant obligé là 
Comtefle dedire ®e quelle forte de poi- 
fon elle s’étoit fer vie , on la fecoutut plus 
efficacement. Ifabelle ne mourut point, 
fa grande jeune fie & la. vertu des cen- 
trerai fons lui fauvétem la vie y mais elle 
demeura Sans fouccils , fans paupières* 
& fans cheveux y. elle perdit entièrement 
fon teint , fon viSàge s’enfla & devint 
affreux par mille petites taches noires 
•& livides; là peau en fut enlevée en 
plusieurs endroits * fes yeux à demi fer- 
més demeurèrent rouges & cbaffieux y * 
en un mot elle devint auiïi laide , qu’el- 
le avoit été belle auparavant. Ce fut 

enfin 
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enfin un changement fi êpouvenrable , 
qu’on l’eût mille fois moins plainte fi 
elle fût motte, quelle la voir en un fi 
' trjftc état. La douleur de Ricarede étoit 
de celles qui ne fe peuvent exprimer » 
mais ce qu’il y eue de grand en lui , fut 
qu’il ne cefia poinr d’aimer Ifabelle. Si 
elle a perdu fes charmes extérieurs > dit- 
il , elle n’a pas perda une infinité de ver- 
tus que cous les poifons du monde ne 
lui fauroient ravir , & qui la rendront 
éternellement aimable. La beauté dt* 
corps n’efl: qu’un bien paffager, le tems 
eut fait peu à peu ce que vient de faire 
dans un moment le defcfpoir de la Com- 
tefle ; & c’eft à des biens plus réels. que 
le véritable amour doit afpirer. Cç fut 
de cette maniéré qu’ii parla à la Reine • 
la fupplianc de lui permettre qu’il fie 
tranfporter chez lui cette infortunée fil- 
le, qu’il regardoit toujours comme l’E- 
poufe qu’elle lui avoit deftinée. J’ad- 
mire ce que vous venez de dire , dit la 
Reine , avec tant de grandeur d’ame 
vous étiez digne d’un meilleur fort* 
mais le Ciel en a décidé autrement : vo- 
tre mr lheur me mortifie , Ricarede , l’é- 
tat d’ifabelie me touche. La feule chofe 
que je puis faire » c eft de faire punir sé- 
vèrement la Comtefife que j’ai déjà fait 
arrêter prifonniere. Ah ! Madame, s’é- 
cria Ricarede, pardonnez au defefpoirde 
cette femme , elle fera afftz punie d’être 
abandonnée à fes remors ; & permettez- 
moi de faire emporter chez moi Ifabelle, 
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La Reine y confcntit. Quelques jours 
ap'ès elle fti t reçue chez Ciotalde la 
I nncefle ajouta au coller de peries & au 
Diamant qu’elle lui avoir donnés , tant 
d'autres prdens , qu’on reconnut bien 
quelle l’aimoit avec beaucoup de ten- 
drefiTe. Iiâbdle fur pendant deux mois 
dans le même état où elle- étoit lorf- 
qu’elle fortit de chez la Reine; il n’y 
avoit même nulle apparence qu’il fie 
dût faire en elle le moindre changement, 
lorfiquon s'apperçut tout d*un coup 
-qu’elle n etoit pas toût-à-fait fi diffor- 
me. La peau du vi&gc qui s’étoit en* 
levée tomba ; une grande partie de ces 
petites taches livides qui la rendoienc 
ii hideufe difparurent *, ion teint s’éclair- 
cit peu à peu, les yeux commencèrent 
a s’ouvrir ; mais avec tout cela , ce n'é- 
toit plus encore la même Ilabelle. Elle 
n’avoit plus rien de vif, rien qui fût ca- 
pable de toucher , rien qui piquât s on ne 
voyoir en elle qu’un trifte débris du plus 
horrible naufrage qui fut jamais i 8c 
quoiqu’elle fut moins défigurée qu’au- 
paravam , elle rétoit encore aflez pat 
rapport à ce qu’elle avoit été , pour faire 

Î utië à ceux qui la connoifioicnt , & qui 
’avoient tant foit peu aimée. Le pere 
& la mere de Ricarede ne ciurent jamais 
qu’Ifiabelle pût recouvrer fa première 
beauté , quoiqu’elle commençât à don- 
ner des marques que ce n’étoit pas une 
chofie abfolument impofifible. Us la plai- 
gnoient > mais- comme ils plaignoient 
. .. - ' * “ davan- 
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davantage leur fils , ils réfolurent «ré- 
crire en Ecoflc pour renouer avec la 
Demoifclle Ecoiroife le Mariage qu’ils 
avoienc rompu eux-mêmes. Des que 
la téfolution èuc été prife , ils ircnt fa- 
voir aux parens de cette bede Ecoffoife 
qu’ils n'avpient qu’à la faite partir en 
Angleterre , & qu’il ne tenoit qu'à eux 
de cimenter leuc ancienne amitié par 
une alliance qu’ils avoient toujours af- 
fectionnée. On leur répondit favorable- 
ment. Tout cela fè fît fans confulter 
Ricarcde, dans la vue qu’on eut que la 
beauté Ptcfente de la Demo. fille Ecof- 
foife efface roi t l’idée de la beauté pafsre 
de la malheureufe Ifabelle , qu’ils firent 
defîein de renvoyer en Efpagne. Nous 
la comblerons de tant de bienfaits , di- 
foient ils entre eux , qu’elle n’aura point 
de regret à notre fils : mais ils favoient 
mal ce qui fc palfoit dans le cœur de 
Ricarcde. Ciiflerne , c’étoit le nom de 
la Demoifelle EcofToife , parut un mois 
après dans Londres avec beaucoup de 
pompe *, & elle croit fî belle , que depuis 
qu’lfabelle avoit perdu fa beauté on n’a- r* 
voit rien vu de plus accompli dans cette 
Ville. Quand Ricarede la vid,il en eut 
un chagrin mortel : & craignant avec 
raifon que la nouvelle de Ion arrivée 
n’achevât de donner la mort à Ifabelle , 
il voulut la lui apprendre lui-même. IÛ 
pafTa dans fa chambre tout ému. Elle 
étoit dans fon lit , & ce fut en prefence 
du pere de la mere que Clotalde 

a voit 
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ttVoit aufli reçus chez lui, qu'il lui ap- 
prit enverfant des larmes cequi'fepaf- 
ioit. J’en ai un déplailïr feniible , lui 
dît Tamoureux & généreux Ricarede, 
mais 11‘en foyez pas allarmée, charman- 
te lfabelle : ne font pas vos attrairs 

extérieurs qui m’avoient charmé , c’eit 
cet aflemblage de vertus qui Te trouvent 
en vous qui vous ont attiré un amour & 
une eftime que je confcrverai toute ma 
vie ; & pour confirmer cette vérité , 
ajouta- t-il , promettons-nous dès au- 
jourd’hui une fidélité éternelle. Il lui 
jura qu’il feroit Ton époux j & lui don- 
nant la main , il ajouta & je le fuis dès 
à prefènt. lfabelle lui répondit d’une 
voix foible & entrecoupée de foupirs 
qu’elle y confentoit i & dès ce moment- 
li ils fe donnèrent mille témoignages 
d’une véritable tendrefle. Ricarede en la 
quitrant lui promit qu’il feroit naître 
*a.t d’incidens , que certainement la De*, 
moi Telle tcoflbile feroit obligée de s’en 
ïecourner dans Ton pays. 61 cependant , 
ajoûta-t-il ,Clotaide parle de vous ren- 
voyer en Efpagne avec votre pe;e & vo- 
tre mere , ne vous y oppofez pas , & 
attendçz moi à Cadis ou àr Seviile pen- 
dant deux ans $ 6c foyez affûtée qu’a- 
vant ce terme expiré je vous y joindrai. 

Il rt*y a que la mort , continua t il , qui 
puifle m’empêcher d’execurer la pto- 
tnefle que je vous fais *, il réitéra mille 
fois les mêmes paroles sn lembiaflant. 

Je vous attendrai , répondit lfabelle , 

•r v ' non- 
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<non feulement deux ans, mais je vous 
- attendu! toute ma vie. Et s'il arrivoit 
.que |e vinfle à apprendre que vous fuf- 
* fiez mou , le moment de cette nouvelle 
fera celui de la mort de votre chere & 
fidèle époufe. Elle acheta ces paroles * 
çn verfant des torrens de larmes. Ri- 
carede ne fut pas plus tôt lorti de la 
chambre d’ifabelle , qu'il entra dans celle 
de Cdotalde. Il le fupplia de ne trouver 
pas mauvais qu’il différât fon mariage 
pour quelque tans , lui déclarant quil 
a^oit fait vœu d’aller faire un voyage 
à R >me , qu’il ne lui écoit pas permis 1 
de rompre* On fie tout ce qu’on put 
pour l’en difluader \ mais la chofe n'è-. 
tant pas poifible, fesparens furent obli- 
gés d y confentir. Ciillerne demeura 
chez Clotalde, à qui Ricarcde promit 
qu'il viendroit l’époufer dans un an. Ce 
rut après cette promefle que Clotalde 
dit à Ton fils, qu’il avoir fait ddfein de 
- renvoyer Ifabelle en Efpagne , fi la Reine 
y donnoit fon con lentement* car il y a 
lieu defpèrer , difoit-il , qu’elle achè- 
vera de recou vjer fa fantedans fon pay$ 
natal. Ricarcde , pour ne découvrir pas 
fon deflem , répondit d’un air froid à 
fon pere , qu'il fit ce qu’il trouveroit à 
propos , & que la feule grâce qu*il lui 
demandoit , étoit qu i! n’ôrât rien à Ifa- 
, belle de ce que la Reine lui avoir donné. 
Cloralde le promit j & dès le même 
jour il fut chez la Reine pour lui de- 
mander l’agrément du nouveau mariage 
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de fondis , &pour lui communiquer le , 
deflein qu’il avoir formé à l’égard . d’I fa- - 
• belle. : La Reine donna les mains à tout 
ce qu’il vouloir dès ce moment elle 
condanna la ComteÏÏè à vingt mille écus 
d’amende envers IGibelle , la chafi» de 
la Cour , & bannit pour dix ans d’ Angle-: 
terre le Comte fon ni?. 
i Quatre jours après , le Comte fortic 
du Royaume , & l’argent de l’amende 
fat payé. La Reine fit veqir un Mar- 
chand François extrêmement riche éta- 
bli à Londres qui a voit des corrcfpon- 
dances pat toute l’Europe i elle lui fit 
compter lès vingt mille écus , & lui 
ordonna de les faire tenir aupere d’Ifa- 
hrile? à Spville/j ou dans quelque autre 
ville d'Efpagne à fon chois. Elle fit ap- 
pellet enfuire un Capitaine de Navire 
Flamand qui était prêt à partit pour 
France, auquel elle ordonna de prendre 
fur fon bord Ifabelle , fon pere, & fa 
mèreJ : Vous prendrez , lui dit-elle , un 
paflepott en France *, afin qu’il paroifle 
qu’ils en font partis , ôc non pas d’An- 
gleterre : & fi vous les menez à Bon porc 
dans leur pays , vous aurez une réeom- , 
pènfc conîidérable. Le Capitaine ravi 
de trouver une occafion d’obliger la 
Reine, lui promit de les rendre à Lis- 
bonne,» Seville, ou à Cadis. Le jour 
qu’Ifabelle devoit s’embarquer elle fe 
rendit chez, la Reine pour prendre con- 
gé d’elle , & pour la remercier de tant de 
bienfaits dont elle l’avoir comblée. Cette 
zX. Tome II. O Prin- 


Digitized 


A -N'ô-lü O I S Éi • f 6$ 
voie compter les vingt mille écfu^ portés 
par leur lettre de change,. que le Cor- 
refpondant du Marchand François de 
Londres , accepta & qu’il leurpaya à foa 
échéance^ 

Dès qu'ils furent arrives à.Seville , le 
pecc d’I/abeUe loua une belle maifôn 
vis-à-vi6 de Sainte Pau le. t Ils choifirent; 
ce quartier plus- tôt qu’un autre , parce- 
qu’âsi avoieût une de leurs parentes Re- 
bgieufe dans ce Couvent , & qu’lfabel- 
]e avoir dit à Ricarede lors- qu’ils fe fe- 
parèrent que cette Religieufe lui dorme- 
roit de Tes nouvelles. Il n’y eut perfonne 
qui ne fût forpris de la figure que fai- 
foit le pered’Ifabelle , parce que perfon- 
ne n’ignoroit les pertes qu’il avoir fai-n 
tes. Il n’y avoit guère de maifon dans 
Seville qui fût plus propre ni plusrfu-* 
gnifique que la frenne; il avoit plufieurs 
Domefliques , & £aifoic. une très-belle 
dépenfe. Mais ce qoi furprit davantage 
tout le monde, ce fut la beauté extcaor-K 
dinaire d’I-lâbelle. File devint plusbelle 
qu’elle n'avoir jamais été *, on ne fauroic 
fe représenter une plus fueprenante mé-i 
tamorphôlë. Elle l’emporta fuv coût ce 
qu’il y avoit de beautés dans cette gran- 
de Vtite ; Ôs on y parloir que de l’£f- 
pagnolte. Angloife , car ce fut fous ce 
Bom* qu’elle lut connue, de roiSt le mon** 
de. Cette- charmante fille écrivit à la 
Reine d’Angleterre fon arrivée en Efpa- 
gne. Après l’avoir remerciée de fon af- 
fection & de routes les. bontés donc elle 
v. - O 2 l’avoit 
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l’avoit honorée : elle lui marqua qu’elle 
n’avoïc pas lieu de fe plaindre tout-à- 
taie de fa deftinée, que l’air de fon pays 
« lui avou été favorable , quelle y jouif- 
foic d’une fanté parfaite, & qu’on com- 
mençoit à la fkter qu’elle n’étoit pas 
tout-à-fait affreufe. bile écrivic auflï à 
Clota’de & à fa femme d’une manière 
extrêmement tendre. La Reine ne lui 
répondit point , mais Clotalde & Cata- 
Jina le firent *, & après lui avoir témoi- 
gnë beaucoup de rendrefiè , ils lui appri- 
rent que le lendemain de ion dépare 
leur fils Ricarede étoit parti pour paflec 
en France & de là en Italie: ils lui écri- 
virent plufieurs autres fois, & leurs let- 
tres étoient toujours remplies de gran- 
des marques d’afièëtion , car il eit cer- 
tain qu’lis l’aimoient , quoi- qu’ils eu f- 
feni donné leur inclination à la Demoj- 
felie- Ecoflbife. Ifabelle demeura per- 
suadée. que Ricarçde n’avoit quitté l’An- 
gleterre que pour Palier chercher en Ef- 
pagne:- i Elle fe confola de fon abfence 
par cette douce efperan ce dont elle avois 
lieu de ie flaccr , connoiflânt Ricarede 
comme elle le connoilfoir. Elle menoit 
cependant une vie extrêmement retirée. 
Elle ne forcoit de chez elle que pour al- 
ler à Sainte Pau le j. ne gagnoit jamais 
d’autres Pardons que ceux qui fe ga- 
gnoient dans ce Monaftere ; elle ne vid 
jamais la riviere -, elle ne pafia jamais £ 
Triana j fit n’ailîfta jamais à aucune Fête 
de celles qui fc célèbrent à Sevilie. On 

peu* 
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peut bien s’imaginer qu’avec tant de 
charmes Ifabelle ne manqua pas d’en- 
flammer. ce qu’il- y avoit de Cavaliers 
diftingués à Se ville. Elle en fit foupirec 
plu fieu rs \ mais comme elle ne fe mon- 
troit point , ou qu’elle ne fe mèntroic 
que très-rarement , il n’y en eut aucun 
qui eût occafîon de lui dire ce qu’il fen- 
toit pour elle. Us luidonnoient la Mu^ 
fique pendant la nuit ; ils faifoient des 
côurfes le joue devant Tes fenêtres \ &C 
comme ces galanteries n’aboutifToient à 
rien , ils la firent folliciterà écouter leurs 
vœux - y & tâchèrent de gagner par pre^ 
fens les filles qu’elle avoit à fon fervi- 
ee : il n’y eut aucune voie indireéle 
qu’ils ne renraflènt , mais tout cela fut 
inutile. Ifabelle fut comme un rocher 
au milieu de la mer contré lequel les 
vagues fe brifent , & que les plus furieux 
coups de vent ne fauroient ébranler. Elle 
attendoit fon cher Ricarede. Cependant * 
un an & demi s’étbit déjà écoulé depuis 
qu’elle ètoit partie d’Angleterre , & il 
ne lui avoit point donné de fes nouvel- 
les. Ce filenee commençoit à lui faire 
de la peine. Tantôt elle le condamnoit > 
elle l’excuipit un moment après fai- 
sant enfin attention qu’elle n’avoit plus 
que fix mois à attendre 5 dlê fe faifoit 
un plaifir de fé dire que cctems fer oit 
;bien-tôt pafie , & que Ricarede n’étoit 
point 'infidèle. C’ëtoient ces douces rc- 
flexions qui Eoccupoienr ordinairement ; 
vrais elle eut fujet d’en faire de bien 
•- .trilles , 
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triftes , elle n’étoit pas encore au bouc 
de Tes infortunes. Elle reçut une lettre 
deCatalina écrite de Londres il y avoir 
un mois & demi > où elle trouva ces 
paroles. 

• « 

Vous vous fiuvene ^ bien ' » ma chert 
fille » d'un des Laquais de Rtçarede que 
non s appel! ions Gérard. Ce fut lui qui 
V accompagna dans le voyage pour le- 
quel il partit d'ici te lendemain de votre 
départ » comme je vous l'ai marqué au-y. 
t-refois. Nous ri avions eu aucunes non* 
V elles de noire cher fils , depuis ce tems- 
tà. Nous en avons eu enfin , mais hélas ! 
ce fint des nouvelles bien rrifies . G erard 
arriva hief au fiir » & il mus apprit 
que Ricarede ne vit plus » quil a été 
ajfajftné en France par le Comte -Arneft; 
Vous pouvet. bien vout imaginer , mat 
obéré plie, quelle eflla douleur que nous 
avons rejfentie > & que nous retenions 
fbnpere , fin époufe , & moi ; elle eft au 
deffus de tout ce que je vous en peurroir 
dire ;• Prenc% quelque part à notre h for- 
tune > lfabelle : & ne refufez» pas -quel- 
ques larmes à la mémoire de ce Ricarede 
qui vous* a tant aimée . 

* *' *. > - r ‘ ' . t * ’ ' 

ifebelfe ne douta pas un moment que . 
cette nouvelle ne fût véritable. Car aima 
' ’ v avoir 
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avoir écrit la lettre e lie- même *,& ce ne 
pouvoir pas être un artifice de cette fem- 
me dans la fîtuation où éroient les çho- 
fes. Gérard étoit un jeune homme qui 
n’avoir aucune mauvaife qualité : il 
avoit été élevé jeune dans la maifon de 
Clotalde * il. étoit fidèle & fincére,elle 
le connpiflbiE pour tel ;& d’ailleurs un , 
Domeltique neçs’avife guère de fembla- 
hles inventions. Ricarede eflr mort , s’é-, 
cria-t-elle, après quelle eut achevé de 
lire fa lettre ; ma vie n’eft qu’un tifTu 
d’infortunes , mais le Ciel me fera la grâ- 
ce de pouvoir réfî»Cter. à çe.tte derniere 
épreuve. Elle dît çesi paroles fans qu’il , 
parût le moindre rouble Air fon vifage * 
il ne lui échappa auean. foupir *, elle , ne 
verfa pas une larme; & Gérant levée de 
fon fîege elle entra dans ih» Oratoire ,* fe. 
jetta à genoux 8c fit vœu dès ce mo- 
ment- là de fe faire Rehg^eufe> ELIe com- * 
mu niqua ion defTrinà fon pere, & àfa 
mere . qui n’eur ene^gardede le dçfaprou*. 
ver. Topt ,ee qu’ils fîtenc dans cette ren** 
contre fut de lur perfûader de n’accom- 
plir fon vœu qui’après que les deux ans. 
que Ricarede avoit pris pour fe rcBdte 
en Efpagne feroient entièrement expi- 
rés : car. pendant ce terns-là* difolenra, 

Hs , vous pourrez avoir des* nouvelles 
plus certaines de {a man , 8c vous- pour- 
rez alors prendre l’habit avec plus d’af- 
fu rance , & fans pouvoir vous reprocher 
de vous être trop précipitée, I/abeUe fui- 
dit ce eo nfeit, & fê difpofa , dès que ce. 

tems 
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tems feroic fini , à encrer dans le Cou- 
vent de Sainte Paule qu’elle choifit £ 
caofe de fa parente > pour y pafler le refte- 
de les jours. Ce terme fut bien- tôt e*-> 
piré , Ricarede ne parut point , & I/a- J 
belle fe mit en devoir d’accomplir fon 
vœu. Son pere pria tous fes amis , qui 
n’étoient pas en petit nombre. L! Arche- 
vêque , tout ce qu’il y eut d'Ecclefiafli- 
ques, les Seigneurs les plus confidéra- : 
blés, toutes les Dames de la Ville aflfif- 
térent à cette Cérémonie qui fut des plus- 
brillantes & des plus pompeu fes. Ja- 
mais on n'a vu un tel, concours de peu- 
•pie , chacun voulant voir l'EfpagnoUe-' 
Angloife : on ne pou voit fe tourner ni 
dans l’EgHfe du Monaftere,ni dans la- 
rue. Comme C’eflr la coutume des filles * 
qui prennent l’habit de Religieufe de 
Vajufter ce four-là le plus magnifique- 
ment qu’il leur elt poflîble , pour faire 
voir en quittant ces ajufteméns mon- 
dains qu’elles renoncent aux vanités dur 
monde , Ifabelle prit le même habit’ 
qu’elle avoir lors-qu’elle parut la pre* 

. miere fois devant la RÎeine d* Angleter- 
re , elle fe chargea de perles 8c de pier- 
reries i elle mit fur elle tous fes bijoux , 
& n'oublia aucun des atours qui. pou- 
voient relever fa beauté* ^Le Couvent o\jr 
eJie de voit entrer étoit fi proche de fa? 
maifon qu'elle voulut y être conduite £ 
pié j mais il y avoir une fi grande af- 
fluence de toutes fortes de gens , qu’elle 
eut toutes les peines de monde à s’ys 
' rendre.. 
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fendre: Chacun faifoit des efforts pour 
la voir. Il yen avoir qui après l’avoir 
vue couroient Incontinent dans un antre 
endroit pour la-voir encore. ' On s’en* 
trepoufloit les uns les autres , chacun tâ- 
choit de fendre la prefle j & entre ceux 
qui fe donnoiem pour cela le plus de 
/ mouvement , on apperçüt un homme 
fort mal vêtu , qui à une croix de la T ri* 
, nité qu’il porcoïc fur fon habit r fur re- 
cqpnu pour être un.Efclave qui venoit 
d'être racheré. Déjà lfabelle. avoir un 
pié dans la porte du Couvent -, i’ Abbeflê, 
, qui àja tête des Reügieufes éeoit fortie 
pour la recevoir , commençait à lui 
tendre da main , lorfque- ce Captif s’é- 
cria -à haute' voix : Arrêtez y-Habelle * 
arrêtez >. car tant que je. ferai m vie >• ri 
ne vous fera pas permis d'être Religicu- 
fe. Alors il Ac de nouveaux efforts pour 
s’approcher d’elle : & comme il était 
prefsé de. tous côtés, y &■ qu’il pou doit 
avec :violcnce, .-vers. la porte du Cou- 
Vent, il laifla tomber un méchant bon- 
net qu’il porcoit fur la tête. Tout le 
monde eut les yeux fur lui , &C connut à 
l’air de fon vifage & à fes cheveux qui 
étoient extrêmement blonds &c frisés, 
que ce devoir être un étranger. Perfonne 
• ne pouvoir comprendre , ni ce qu’il vou- 
loir dite , ni ce qu’il avoir deflein de fai- 
re i lors qu’enifîn ayant percé jufqu’à 
l’endroit où étoit lfabelle , il lui dît en 
1 \ la prenant par la raain : Me connoifïez- 
vous lfabelle , je fuis Ricarede votre 
. j: Tome II . - P époux 4 
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époux. Qui, je vousteconnois, répon- 
dit Ifabelie,, à moins que vous ne foyeæ ' 
un fantôme qui veniez ici troubler mon . 
repos. Non , chere liâbelle , reprit-il 
en Te jetcant .'genoux , vos yeux 
ne vous font point d'illulîon: je viens 
dégager ma parole. Que le trifte cqut. 
page où je fuis ne vous faiTe pas oublier 
que vous êtes à moi, comme je. fuis à 
vous \ & qu’il ne vous cil pas permis * 
d’executer la réfolution que vous avtfz 
formée de vous renfermer pour toutes 
votre vie dans une maifon Rcligieufe; 

2 ’en conviens , Ricarede , dit cette aima- 
le ülle en l’embraiTant -, il n’y a que 
vousfeul qui me puiiîiez, faire rompre 
mon vœu *, & je le romp dès à prefenc . 
puifque je le puis faire fans crime. La 
nouvelle de votre mort .m'avoir faic 
prendre l'unique parti que j’avois à 
prendre dans cette rencontre \ car enfin , 
il falloit , ou ne vous point furvivte i 
•u fe condamner à une retraite étemel* 
le. ‘ Ne réfîftons point aux Deftins qur 
veulent achever de nous unir , & allons 
’a la maifon de mon pere qui eft la vô-' 
tre 5 puifque vous me reconnoiitez pour 
votre époute , comme je vous reconnois 
pour mon époux. Chacun fut fur pris d t 
cetce avanture , chacun deiîra d'en fa- * 
voit l’hiftoire ; mais ce n’étoit ni le lieu » 
ni le rems. Retournons chez nous , die 
le pere d’Ifabelle à ceux qu’il avoir priés 
d’aiïîfter à la Cérémonie que Ricarede 
venpit d’intertompre , & ce fera là qu’ont 

* • ■ fatisfera 
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fanera votte curiofîtè. Tandis que ces 
choies fe pafloicnt , un Jifpâgnol s’écria 
tout à -coup que Ricarede étoit un Cqi- 
~ fâife Anglois*: G’eft , dit- il , le même 
qui prit il y a trois ans fur des Corfaires 
Turçs an Galion qui venoit des Indes » 
mes yeux* ne me trompent point , car il 
me donna la liberté a moi-même & à plus ■ 
décroîs cens pnfonniers que nous étions. 
Tout cela ne fervic qu’à exciter davanta- 
ge U curiofité de ceux qui vouloicnt la- 
voir les’ avantures d’ifabclle & de Rica- 
rede* On ne fut. pas plus- tôt de retour 
au logis du Pere d’Ifabelle, que cette : 
illuftee fille fut follicttée de raconter 
fon hiftoire j & die ne fe fit point pref- 
fer. Elle lacommença depuis le jour que 
Clotalde i'avoit enlevée » jufqu’â lbn 
retour à Cadis. On ne put entendre ce 
récit fans répandre des.larmes fur tout 
lorfqu’elle vint à parler de la mere du 
Comte Arneft , & du déplorable état où 
elle fe trouva réduite par la lâche- fù--- 
reur de cette femme. Elle fit un reçu 
çirconftançié du combat de Ricarede 
centre les Turcs , & n’oublia pas fagé-' 
néroficé& fa grandeur d’ame. Elle exalta 
fa pieté , & la libéralité de la Reine 
d’Angleterre *, & lorfqu’elle eut achevé 
de parler , elle pria Ricarede de raconter 
ce qutlui étoit arrivé depuis fon départ 1 
de Londres jufqu’au jour qu’il étoit ar-* 
rivé à Seville. Je vous obéirai , du Rh-’ 
caredej vous déplorerez, ajouta-t-il , & 
admirerez eh même tems la bizarrerie' 
* ^ Pi de 
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de ma deltinée. Lorfque je quittai PAfr* 
gleterrc pour n’être pas obligé d’epod- 
ièi CUllerne , avec qui Ton avoit rcfolu 
de me marier , je paflai en Erance. Je ne 
fis pas beaucoup de séjour .dans çe 
Royaume’, je me rendis iricéfîaminent à 
Rome que je fouhaitois de voir avec ar- 
deur. je vis avec plaifir ces monumens 
fupetbes que le rems n’a pu encore dé- 
truire , & qui font de li grandes marques, 
de la magnificence de ceux qui furent 
autrefois les maîtres de toute la terre.. 
Je vilïtai les lieux facrés , dont le nom- 
bre elt prefque infini. Je fis tous les au- 
tres adtes de dévotion que j’avois réfolu 
de faire-, & après avoir accompli mon 
voeu , je me difpofai à partir pour vous 
aller trouver , & pour iatisfaire à ma pa- 
role le plus-tôt qu’il mederoit poflible. 
J’avois trois mille écus d’or -, je pris des 
lettres de change qui furent tirées fur 
un Banquier Florentin qui elt établi en 
cette Ville j & ne m’étant réfervé que 
l’argent qui m’ètoit à peu près necefïairc 
pour mon voyage, je me rendis à Gè- 
nes , où je favois qu’il y avoir deux Ga- 
lères de la République qui partoient 
po»t aller en Efpagnê : je n’avois que’ 
Gérard avec moi. Etant arrivé dans la 
derniere Place de l’Etat Eccleliaftique, 
en allant de Rome à Florence ,< je fus 
furpris de trouver dans l’Hôtellerie où je 
defeendis le feul ennemi que j’aie au 
monde, je veux dire le Comte Arneft. 
il étoit là avec quatre valets traveftis ; 
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Sc aflez déguisé lui- même. Ne croyant 
pas qu’il m eut reconnu , je m’enfermai 
dans une chambre avec mon valet , dans 
le deflem d’aller coucher dans, une autre, 
par. /impie 'précaution feulement* -Je ne 
le fis pas* néanmoins , parceque le peu 
d’empreflfement qu’avoient témoigné le 
Comte & fes gens à m’obferver , acheva 
de me perfuader qu’il ne m’avoit point 
reconnu. Je foupai dans ma chambre *, je 
fermai maporte j & je crus qu’il étoit de 
la prudence de ne me point coucher. 
Gérard fe jetta fur un lit, & pour moi 
je demeurai aiïis fur une chaife où je 
fommeillai , ayant auprès de moi ‘mes 
piftolets & mon épée. Comme je n’a- 
vois entendu aucun bruit dans J Hôtelle- 
rie je m’affoupis tout à- fait : mais cnvi- 
rron fur le minuit , fe Comte,& fes gens , 
comme je l’ai fçu depuis , m’èveillerent 
. penfans me faire dormir éternellement. 
Ils me lâchèrent quatre coups de pifto- 
Jets qui portèrent tous fi jufte , que 
.m’ayant crû mort ils fe retirerenr. Mon 
Laquais, comme je fat fçu de l’Hôte, s’é- 
veilla i ce terrible bruit , fauta par la* 
fenêtre comme il ne douta pas que 
Je ne fulfe mort , & qu’il appréhenda la 
même deftinée i il fortit le même loir de 
la Ville, ne revint plus à rHôtellerie , &c 
s’en retourna i 'Londres , où. il aflura 
d’une maniéré fi pofitive que javois 
été tué , que perfonne ne douta de cette 
nouvelle , comme il a paru par la fuite. 
Ceux du, logis monterenc dans macham- 
' ’ & l bre. 
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bre , où ils me trouvèrent dangereufe- 
ment blefsé i mais* hcureufement *de 
quatre bleffures que j'avois , il n’y en 
eut aucune qui fut mortelle. Je me fis 
traiter, & demeurai là deux mois, au bout 
defqueis je me rendis à Gènes , où 
'quelquesEfpagnols & moi fîmes équi- 
per une Felouque, Ôc nous fîmes efeot- 
ter par une autre qui voguoit ordinaife- < 
ment devant nous pour découvrir ies 
Leu meurs de mer. Notre navigation fut 
d’abord aflfea hettreufe : nous arrivâmes 
' for les côtes de France. Mais ayant votr- 
lu entrer dans un Port de ce Royaume 
appellè les Trois Maries » nous fûmes 
attaqués par deux GaliotesTurques qui 
forment tout d’un coup 'd’une cale , ÔC 
qui nous ayant coupés, nous prirent fans . 
peine. ‘Les Pirates nous dépouillèrent 
prefque tout nuds< & ayant pris tour ce 
qu'il y avoir dans -nos: Felouques ils 
les latfTcrer.t fans les couler à fond!, 
■difant qu’ils auroient peut-être occafîon 
de les reprendre toutes chargées. J’eus 
v regret à tout ce que j’avois perdu* i cû- 
* pendant ce qui me tenoir le plus: au 
cœur étoit ce que j’apportois de Rome 
dans un petit coffre de fer , où éroient 
aulïî mes lettres de change: mais heu- 
reufement ce coffret tomba entre les 
mains d’un Forçat Efclàve qui le garda 
fo bien que les Pirates n’en eurent aucune 
connoiflance. Ce fut là une petite con- 
folation pour moi dans ma nouvelle 
difgace y, je me délivrdis d’une groflè 
i rançon , 
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rançon, car les Barbares eufi'ent exigé 
pour le moins la valeur- de ce que por- 
loiqnç mes lettres. Nous fûmes menés 
à Alger , où je trouvai les Perçs de. la 
Trinité qui rachetoieot alors les Efcla- 
ves. Je leur parlai , & m’étant fait con- 
noîtrç-, ils me rachetèrent quoique je 
fufle étranger à leur égard. Us compte* 
rent d'abord pour moi cent Ducats , & 
promirent d’en compter douze cens en- 
core dès que le Vaiffeau de l’Aumône 
feroit arrivé pour délivrer Je Pere de la 
4 * Rédemption qui de meuroir. engagé pour 
quatre jni^le Ducats qu’il avoit emprun» 
; Vés pa^ddïùs la fomnae qu’il avoit ap- 
portée i.car la charité de ces Religieux 
s’étend jufques- là , qu’ils engagent leur 
limette pour celle des autres, & dêmeu»- 
..lent eux-r mêmes efcjaves. Par furcroît 

• de bonhcur je trouvai mon coffre que 
je croyois perdu j l’EfeUve, qui .s’en 
éroit fai fi étant Espagnol , il ne fir nulle 
difficulté de me le rendre après qu’il 

• eut été racheté auffi- bien que moi. Je 
moptrai me$ ; lettres de change au ; bon 
Pere, à qui fpffris cinq, cens Ducats au- 
de/Tusdq ma, -rançon pour l’aider à fe dé- 
gager. Le Navire de l'Aumonc fut en- 

• yiroo un an à arriver ^de vous conter 
toutes mçs autres a vtntures , ce feroit 
une trop longue hiftoire. Je dirai feule- 

- ment que je fus reconnu par l'un de ces 
Turcs ^ue je laiffai aller avec les Espa- 
gnols, à qui je donnai la liberté ïorfquc 
je pris le Galion qui venofe.des Indes de 

P 4 Portu- 
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Portugal : mais ce Turc fut fi reconnoiA 
faut & fi honnête homme-, qu’il ne me 
découvrit jamais , en quoi je fus extrê* • 
mement heureux ; car . fi les Algériens 
m’eufifent connu , ils m’eufTent rnaflfacré 
fut le champ , pour fc dédommager de cé » 
riche Navire & des deux Galeres que jé ' 
leur coulai à fond j ou ils m’euflfent enj 
voyé au Grand Seigneur , & c’eût été 
fait de ma liberté. Enfin j le Pere de là 
Rédemption & moi arrivâmes en Efpa-* 
gne avec cinquante Captifs racheté? : 
nous fîmes la Proceffion générale à Va- • * 
lencc , & de là chacun prit le ^hemiti 
qu’il voulut. Je fuis arrivé aujourd’hui 
en cette Ville , & j’avois tant d’impa- 
tience de revoir ma chere lfabelle , que 
je fuis allé tout droit au Couvent de * 
Sainte Paule pafeeque c’étoit là cjiié 
je fa vois qu’on me donnerait de vos nou- * 
velles. Ce qui m'cll arrivé vous l’aveâ 
vu ; & ce qui refte à voir , ce font ces té<* 
moignageS- de la fidélité de mon hiftoi- 
re. En achevant ces paroles 3 il montra le 
petit coffre dont il avoir parlé , ôd il l^‘ 
mit entre les mains de T Archevêque* 

Le Marchand Florentin , qui éroit dti 
nombre des conviés , 9 c qui fe trouva 
là ptefent , demanda à voir les lettres dé 
change : & les ayant acceptées > parce-i 
qu’il avoir eu avis depuis fort longa 
tems que la fommê avoit été comptée 4 
fon corréfpondant à Rome , il promit de 
ieS acquitter inceflàmment; On fervit 
une collation magnifique , énfuité cha» 

; cun • 
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cun fe retirai & huit jour après TAr- 
• chevêque époufa folemnellement Ri'ca- 
rede & Ifabelleen prefence de ce qu’il Y 
avoir de gens de dillinétion dans SeVil- 
le. Ce fut par ces révolutions étranges, 
ôc par.ces avantures extraordinaires * 
qu liàbelle devint la femme de toute 
l’Espagne la plus heureufe. Elle pafla 
fe s jours avec fbn généreux & fidèle 
Epoux dans la même maifon que fon 
pere avoir louée , & qu’ils achetèrent 
enfuite j & ils moururent comblés de 
biens , car Cloralde leur fit remettre des 
riehe/ïcs immenfes. • 

\ . s * '*3 
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AMANTES- 
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Al ci dî âne. 
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E lus il y a quelques jours une 
Hifloriette , donc j|e vous 
avoue que je fus charmé. C’eft 
une maniéré d’Apologie pour 
votre fcxe 3 que je vous cu(Te 
déjà envoyée j mais roai&saireufernent 
pour vous elle efë&tiâ. eu suie langue 
que vous n’entendez poim. Vbus favez, 
Alcidianc, qu’on accufc fejfttnmes d’ê- 
tre peu • fenfibles , &c peu 1- Confiantes \ 
cette Nouvelle dont, je' vous parle les 
juftifie là-deflus. On y voit deux illuf- 
tres Amantes, dont vous admireriez & la 
confiance & la tendrefle. Queldomma- • j 
ge que vous n’entendiez pas l’Efpagnol. 
Outre . que vous pourriez faire valoir 
cette petite Hiftoire , vous en feriez très- 
fatisfaite , car elle efl écrite avec art &c 
avec beaucoup de délicateffe. Si j’étois 
d’humeur à me vanger des petites du- 
ietés que vous me faites , je n’en dirois ( 

/ Pas 
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pas davaiftage j & certainement je vous 
pu niçois , mais ne vous allarmez pas , je 
vous prie. Quelque ingrate que vous 
foyez , je veux bien faire aujourd’hui 
pour vous ce que je ne ferois pour pcr- 
ionne du monde -, je veux vous raconter 
les avantures de ces deux aimables Hé- 
roïnes. N’attendez pas de moi cette po- 
jireiîè ,ces tours vifs, ces traits délicats, 
ni ces agrémens qu’on voit briller dans* 
lés'tettres que vous écrivez à vos amies. 
\jous favez que je ne fai m'exprimer 
q uc d’une maniéré extrêmement fimplc. 
Ecoutez , divine Alcjdiane. 

Seville eft une ville d’Efpagne, dont 

•' il ne peut pas être que vous n’ayez oui 

* parler i car c’eft une des merveilles du 

• monde. Il y a à cinq ou fix lieues de 
• cette Ville un petit Bourg, où l’on ne 
Voit s’arrêter -que quelques perfonnes 
qui s’égarent i ou que la nuit furprend 
en chemin. Le Soleif étoit déjà couché, 
&c le Ciel comriiençoit à fe pacfemer 

* d’étoiles , lors qu’un jeune Cavalier le 
mieux fait du monde arriva dans ce pe- 
tit Bourg , fans train & fans aucun équi- 
page. Son cheval qui le conduifoit s’ar- 
rêta devant la porte d’une Hôtellerie. 
Ce jeune inconnu mit pic à terre i mais 
comme il n’avoit pas la force de fe fou- 

• tenir , s’étant aflis nonchalamment au 
pié d’un gros arbre qui fai foie une efpé- 
ce de berceau devant la maifon où fon 
cheval s’étoit arrêté , on s’aperçut qu’il 
fe pânloit. ■ • 

’ . •> 
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Je prefente d’abord à vof yeux un 
fpeétacle alfez trifte » mais ceci n’eft 
rien , Alcidiane , le Cavalier revint de 
• fa foiblefle un moment après : & com- 
me il dît que cet accident ne lui ètoit 
arrivé que parce qu’il avoir trop couru , 
&C qu’il n’avojc befoin que de repos *, il 
ne fut pas plus-tôt entré dans l’Hô^ele- 
rie , qu il demanda qu’on lui donnât une 
* chambre. Nous n’en avons qu’une , ré- 
pondit l’Hôtefle , qiue nous vous allons 
préparer :*mais comme il y. a deux lits , 
continua- 1- elle » qui font les feulsque 
nous pouvons donner aux étrangers qui 
s’arrêtent quelquefoisdci par Lazard, je 
ne vous répons pas que vous y puiiîiez 
.être feul. 11 faut bien pourtant que je 
fois feul 5 repartit l’Inconnu en. rougif- 
farit. Dites , en cas .que quelqu’un arrive, 
,que tous les lits que .vous avez font 
, pris?» je prètens vous récompenfer fi li- 
béralement que vous aurez fujet d’être 
fatisfaite de m’avoir rendu ce petit fer- 
vice. En effet , ayant tiré, d’une bourfê 
une piéc&d’pr qu’il lui donna , cette fem- 
me fut fi fenfible à cette libéralité qu el- 
.le promit qu’il feroit fi bien, maître do 
.Ja.chambre > que quand le Doyen de Sé- 
ville fe préfenteroit, lui- même pour lo- 
ger , elle le renvoieroit ailleurs, qu’il 
pouvoir compter fur fa parole. » 
L’appartement, ruftique fut bien- tôt 
prêt > il n'y eut perfonne dans le logis 
.qui ne s’emprefiât à fervir ce jeune in- 
connu : mais ce ne fut rien en compa- 

ralfoh 
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raifon de ce que fit une jeune fille de 
rHôtefle > qui vouloit à quelque prix 
que ce fut lui aider à quitter Tes habits. 
Si le Cavalier eue eu l’aine moins agi- 
tée il fe fut bien apperçu qu’lfabelle., 
c’étoit le nom de cette jeune fille , n’a- 
voit pas le 'cœur infenlible. Mats n’a- 
yant fait reflexion ni fur fa beauté , car 
elle étoit très-bien faite , ni fur fes offres 
obligeantes qu’elle «avoir accompagnées 
<ie mille regards pleins de tendreflê Y il 
la remercia en pourtant un profond fou- _ 
pir , & s’enferma dans fa chambre. 

( Toute la maifon étoit enchantée de la 
beauté & de la bonne mine de cet étran- 
ger. Comme chacun raifonnoit fur cet te 
avanture , Ifabelle , à qui cette coftveri'a- 
tion ne déplaifoit pas , ccoutoit & ne di- 

• fioit rien. Mais ayant tout d’un coup 
rompu le filence > elle dît que s’il en fa? 
Ipit juger par les apparences ce dévoie 
être un Amant malheureux } qu’elle 
Jbairtbic déjà par avance l’injufte Mai-, 
trerte qui lui caufoit fes infortunes ; 

. & qu’elle confelfoit que le foupir qu’il 
avoit poufsê en fermant la porte de fa 
chambre l’avoit pénétrée Si prelque at- 
tendrie. Que vous êtes folle , ma fille , 
lui dît fa mere en fouriant *, ç’eft dom- 
mage que vous ne foyez aimée de ce 

* jeune Seigne«r , je vous vois allez dis- 
posée à ne le lairtèr pas foupirer iong- 
tems. Je l'avoue , répondit ingénüinent 
Ifabelle j je fen$ bien que je ne ferci« 
pas fâchée que certaines gens qui me 

*' difeuc* 
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. difent de petite cajoleries fuflent àtiiïî 
bien faits que lui. Vous en favez un 
peu trop poux une Hile de quinze ans , 
lui dît en ['interrompant une vieille voi- 
Hne qui étoit entrée avec quelques au- 
tres femmes •, j’avois le double de votre 
âge que je ne favois pas même s’il y 
avoit des hommes au monde. Vous • 
aviez appatamment été enfermée , re- 
partit Ifabelic j mais pour moi qui ne 
l'ai jamais été , je fai fort bien qu’il y en - 
a , & que les uns font mieux tournez- 
que les autres. La Vieille qui fe fentic 
piquée alloit répliquer \ mais quelcuti 
ayant fait du bruit à la porte , lfabclle 
alla vo^r qui c’étoir. Ce fut , Alcidiane , 
un autre Cavalier , que la jeune lfabelle 
prit tout d'un coup pour celui qui étoit 
au lit , tant ils fe reflembloient. Cepen-- : 
dant ayant fait d abord reflexion que 
quelque reflemblant que fuflent lenrs 
traits , le premier avoit les cheveux 1 
blonds & que celui-ci les avoir châtains 
& le teint infiniment plus vif -, elle re- 
vint de fa furprife , 8c lui dit à demi in- 
terdite : Vous ne ferez pas trop bien 
reçu , Seigneur , il n'eft pas en notre pou- 
voir de vous donner un lit. Pourvu que 
vous veuilliez me tenir compagnie , ré- 1 
pondit en riant le nouveau venu qui 
s’aperçut des charmes naif&ns d’Ifabel- 
le, je me confolerai aisément de cette 
petite infortune. Mais entrons cepen- . 
dant, continua-t-il j nous verrons quel 
parti il y aura à prendre. Vous n’en /au- 
riez 

*■* • 
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riez prendre d’autre que celui de palier 
la nuit auprès du feu » lui répondit l’Hô- 
tefl'e qui s 'étoit déjà avancée , ma fille 
vous en à déjà dit la raifon > nous fom- 
mes logés fi étroitement , que nous n’a- 
vons qu’une feule chambre que nous 
ayons de ja donnée.. Il eft vray qu’il y $ 
deux lies., & qu’ii y en a un qui eft vui- 
de > mais un inconnu, qui eft dè;acou-’ 
ché , 1er a payés tous deux afin d’être 
feul j & il ne nous eft pas permis de don-, 
ner ce qui n’eft plus en notre puifTahcc 4 
J’en conviens, dit le nouveau Cavalier, 
mais il y a des expediens à prendre en 
Toutes chofes : quel eft donc cet étran- 
ger dont vous me parlez. Je ne fai ni fa 
qualité, ni fonrang, dit alors Ifabelle*, 
mais tout ce que je vous puis dire , deft 
qu’il promet être quelque chofe , &C 
qu’il eft fi bien fait de fa perfonne que 
vous faimerieZ. fi vous 1 aviez vu. Elle 
lui raconta enfuite en deux mots ce qui 
lui étoit arrivé en defcéndam de che- 
val, comme il avoir voulu s’aller re- 
pofer fans prendre la moindre nourritu- 
re. Je n’en ferai pas de meme , dit le 
Cavalier , je fouperai fi je trouve quel-' 
que chofe , alors il ordonna fju’on eût 
foin de fon cheval, & qu’on lui fervîc 
ce qu’on auroir. Dans le rems qu’il étoit 
à table , un Alguafil de ce peut lieu en- 
tra : car c’eft aflez la coutume de ces for- 
tes de gens de fe fourrer dans les Hôtel- 
lçries: 11 s’allie fans faire trop de céré- 
monie but quelques coups à la fanté 

du 


i«4 LES DE U X 
du Cavalier, qui fut bien aile pour tuer' 
lé terus de le faire parler un peu. L’Hôte 
qui étoit allé à l’Ecurie pour voir fi les 
chevaux de ces jeunes Seigneurs avoienc 
ce qui leuf étoit nece Haï re , 'entra un 
moment après , fe mêla dans la conver- 
sation ; & d mefurc qu’il cprouvoit fi fon 
vin étoit bon , il fe jetta fut les jouanges 
‘du premier Cavalier. Il en d'il tant .de 
bien, & en fit un fi beau portrait , que. 
la curiofité du dernier venu redoubla. Il' 
pria en meme tems l’Hôcertè de vouloir 
permettre qu’il couchât dans la cham- 
bre où étoit déjà cet inconnu , lui pro- 
mettant de la récompenfer fi bien quelle, 
feroit contente de lui avoir rendu, cet 
office. - Lachofc efl absolument importa- 
ble , repartit l’Hôte , fans attendre que fa 
femme parlât -.outre que nous ne forâ- 
mes plus maîtres de la chambre, comme 
on l’a dé|a dit, elle eft fermée par de». 

• dans : partez la nuit comme vous pour- 
rez , mon bon Seigneur , nous, voulons; 
bien vous tenir compagnie, il vaut au~ 
tant boire que dormir. LAlguafîl , qui 
. vid de quoi il s’agiffoit , fe prit à dire, 
qu’il y avoir tems pour l’un .& pour 
l’autre \ qt^e fi le Cavalier vouloir en- 
trer dans la chambre , il avoir un moyen 
sûr pour la faire ouvrir fans que perfonne 
osât s’en formalifer. Je fraperai à ia 
porte de la part du juge de ce lieu., 
ajouta t-il -, je dirai que j’ai fous ma gar- 
de un Gentilhomme dont je dois Répon- 
dre j que n’y ayant point d'autre lie 

dans 
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- .dans tout le logis , il faut que de toute 
neccffit£ j’aie celui qui fe trouve vuide., 
Vous ferez du bruit , continua- t.-il , en 

* s’adreflanr à l’Hôte y vous direz qu’on 
vous fait tort, que la chambre cft déjà 
payée, j: paflêrai outre , & ferai même 
iemblant de demander main r forte , ainiij 
vous ferez déchargé de la parole quc ; 
vous avez donnée * & pour vous , Sei- 
gneur., en fc tournant du côté, du Gen- 
tilhomme , vous viendrez par ce moyen 
à vos tins. Le Gentilhomme trouva l’ex- ' 
pedient bon y & lui ayant fait prefent de 
quelques Reales, l’Alguaftl fe mit bien- 
tôt en devoir d executer ce qu’il avoir • 
projette. En un mot , ‘Aleidiane , l’Al- 
guafil fe fit ouvrir la porte , & le Cava- 
lier dernier venu entra dans la chambre 
en faifant beaucoup d'exçufes au pre- 
mier y qui fans répondre un fcul mot 
ôc tournant le vifage fans le regarder >. 
s’alla remettre dans fon litj, *. . . , 

Vous vous imaginez bien , Aleidiane , 
que nous allons entrer dans quelque. . 
avanture y vous ne vous tromperez pas. 

Le dernier venu fe coucha y il étoit il 
fatigué du 'chemin , qu’il s’endormie 
..quelque tems après. 11 n*en fut pas de 

- même du premier, il avoir lame trop 
agitée. Comme il n’avqit plus la liberté., 
de fou pire r & de fe plaindre , il fe con-, 
traignit : mais enfin oubliant qu’il n’é- 
toit pas fêul dans fa chambre, il poufîa, 
tout d’un coup des fanglots fi violcns „ 
que le Cavaîier qui dormoic s’éveilla,. 

Tome 1 1. La 
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Après quelques reflexions- il- réfolût de 
fe lever & de l’aller trouver dan* ion 
lit i 6c il falloir faites fi dans le tems 
qu’il s’y difpofoit il n-’eût entendu qu’el- 
le fe levoit elle- même, 6c qu’ayant ou- 
vert- la porte «de là chambre eile crioit 
qu’elle vouloir 'partir , & qu’on lui ame- 
nât’ fort cheval. Le Maître de 1 Hôtelle- 
nefe^c appel 1er fort long: tems *, & 
towe fa. réponfe enfin , fut qu’il falloir. 
. fe repôfer encore qu’à peine étoit-il 
.minuit , & que d’ailleurs il faifoit li 
obfcur qu’on ne pouvoit fe remettre ciï 
cfaeminfanspénl* Ôc qu’il n’y donneroit 
^jamais les mains. 'Cet affligé Cavalier 
»e répliqua rien : if referma fa porte , 
fe remit dans fort lir en verfant des tor- 
rèns de larmes.* L’autre Cavalier crut a- 
près cela qu’il ètoit tems d’executer la 
réfolucion qu’il avoit prife *, mais il vou- 
lut lai parlcr^uparavant. Vos gemifle- 
. mens, Seigneur , lui dît- il d’une manié- 
ré fort obligeante , m’ont fi fort- atten- 
dri, que* vous ne trouverez pas mauvais 
que je vous témoigne que je prens part 
à vos infortunes, je m’eftimerois très- 
Leureux , fi le Ciel m’avoit amené ici 
pour vous être de quelque fecours: mais 
conwne>©mne fauroit donner de remède 
à un mat qu’on ne conwoît pas , né me 
faites pas mi myftere du vôtre’ j & fi 
vous trouvez à proposée me le décou- 
vrir , foyez perfuadé que je n’oublierai 
\ rien de ce qui pourra dépendre de moi 
pour terminer vos douleurs , ou du moins 
t • Q^x pour 
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pour les calmer en quelque maniéré. 
ma douleur, répondit ce feint Chevalier* 
en pouflànt de nouveaux foupiis , étoic 
de celles qui peuvent' être modérées, ja 
me fufle rdTouvehu que je n’étois pas» 
feul en cette chambré v ainfi j’eufle pu 
• me contraindre & donner quelque trêve 
âmes plaintes.! M ais pu is- que je n'ai: pu 
m’empêcher de me découvrir, je .veux 
bien , puis-que vous le defitez &' que 
vous le demandez fi obligeamment , vous 
faire l’hiftoire de mes difgraces : peut- 
être qu’en la çenouvellant te fuccombe* 
rai à mon- aftlj&ion ,< & qu’en termi* . 
nant ma vie infortunée., je terminerai 
tous mes maux:/ dépendant puis* que' 

, je veux bien vouar accorder ce que -vous 
fouhaitez, je vous demande une grâce 
que j’efpere que vous ne me refoferea 
pas > c’efi: que quoi-qué je vous puifle 
apprendre de mes avant ures , vous de* 
meuriez dans Votre liit, & que vous tfe-* 
xigiezde moi autre chofe que ce que je 
voudrai bien. vous dire. Autrement , 
ioyez-en perfuadé , vous me jetteriez- 
dans le defefpoir : je ferois ce que mi 
douleur , toute exceflïve qu’elle eft , n*& 
pu faire encore , je me paflferois mon 
épée au travers du corps , & ce «lèroii 
même an moindre mouvement? «que je 
vous entendrois faire. Le Cavalier pro- 
• relia d’abord par mille fermens qu’il 
obeïroit , &c qu’il n’avoit rien plus à 
cœyr.quède lui plaire Si de lui donner 
"tout le.fecours qu’il lui feioit pofiTible. 

Ce 
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• Ce fut àprès ces proreflations que cette 
fille traveftie parla en ces termes. «■*•’£ 
Quoi- que je fois entré dans cette 
maifbn en habit d’homme, comme vous 
t l’avez appris fans doute, je fuis pour- 
tant d’uq autre fexe. J’étois fille , il n’y 
a-' que huit jours , je fuis à prefent 
femme , mais la femme la plus malhcu- 
reufe qu’il y ait au monde , pour avoir 
* prêté l’oreille aux paroles trompeufes 
d'un homme parjure. Mon nom elt 
Theodole,ma patrie une des principa- 
les Villes dfe cette Province , dont je 
ne. vous dirai pas le noray parce- que j’ai 
plus d’intérêt a le taire, que vous à le 
fa voir : mes pare ns ‘font nobles > ils font 
a fié z riches -, 8c je n ; ai qu’un fie re qui 
étudie à Salamanque , 8c qui fans con- 
tredit a toutes les qualités qu’on peut 
defirer dans. une perfonnede fon rang. Je 
puis dircque nous avons été élevés -avec 
beaucoup de foin qu’on n’a rien ou* 
bhë fur tout pour nous irrfpirer la ver-s- 
tu : &c pour ce qui me regarde , je dois 
ajouter que j’avois toujours répondu 
aux rendrefTes du meilleur pete & de 
la meilleure mere qui furent jamais ' 9 
que je leur avois toujours obeï aveu- 
glément: , jufqu’au jour faral que ma 
mauvaifedeflinée me fit voit le fils d’un 
Gentilhomme de nos voifins beaucoup ' 
plus riche çue mon pere , & dont la 
Maifon a été toujours diftinguée par les 
plus illuftres Dignités, j’avmre qu’à la 
première vue je ne fenils que le fimple 
: • . - plaiür 
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-plaifir qu’on a de voir un homme bien 
faic & bien mis > dont les maniérés font 
nobles & galantes ; car c’eft une louan- 
ge* qu’il, mérite 6c que je ne Tau rois 
m’empêcher de ïufdonner. Mais pour- 
quoi m’amufer a louer mon e.nnemi ôc 
à tirer par ce moyen en longueur le ré- 
cit que vous attendez de moi. • L’Ingrat 
me vid piufieurs fois d’une fenêtre qui 
’ étoit vis-àvis de celles de ma, chambre j 
Si je le confeflê à ma confulîon , je pre- 
nds plaifir àlevoir* Nous nous parlâ- 
mes enfin j fi fes paroles furent accom- 
pagnées de tant de promefles , de tant 
de foupirs , de tant de larmes > de tant 
de fer mens; il fit .tant de démarches , il 
fe donna rant de mouvemens ‘pour me 
plaire , il fut fi bien jouer le perfônnage 
d’amant fidèle , que je fie pus me défen- 
dre de répondre à fa tendreflé ; il arra- 
cha même de ma bouche un- aveu qui 
m’a été funefte : & pour tout dire en- un 
mot , m’éram laifsée perfuader à les pro- 
mettes, & dans l’efperance qu’il feroit 
mon Epoux, malgré fes parens qui.l’a- 
voient deftiné à une autre ; j ? cus la for- 
bleflfe de me mettre en fa puiflance > fans 
autres témoins de ma folie qu’un Page 
de l’infidèle Marc-Antoine , c’eft le mon 
de mon ennemi qui deux jours après 
difparut, fans que qui que ce foit , non 
pas même fes propres parens , aient eu la 
moindre de fes nouvelles. 

Vous pouvez vous figurer , Seigneur > 
quel fut l’état où je me" trouvai :"ce font 
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de ces çhçfcs qu'on peut bien «fentir>, 
niais qui ne fauroient être repréfentées. 

• Je m’abandonnai au defefpoir, &j>eu s’en 
fallut que je ne me donnafle la rooit de 
mes propres mains pour châtier ma cré- 
dulité & .mon imprudence : mais me 
garant enfin après piufieurs triftes réfle- 
xions , que mes mauxnétoient pas abfo- 

• lument fans remède ; j’en cherchai dans 
• . mon imagination >..& n’en trouvai point 
de meilleur que celui que je pris , qui 
fut de me travefltr pour courir après ce 
fécond Enée comme une autre Dtdon. 
Cette réfolution ne fut pas. plus- tôt pri-, 
que je me rois; en devoir de l’execu- 
ter,'.. Je trouvai un habit de campagne 
de mon frere , je le mis 5 j’eus occâlîon 
d’avoir un cheval , je pris quelque ar- 
gent., & fortis une^uut tn cet équipage 
dans le defleinde me rendre à Salaman- 
que:, où- je m’imaginai que je tronverois 
Mate* Antoine, parce* que c’eft là qu’il 
fait fes études. J’ai beaucoup de chofes 

• à craindre , mes parera me feront pou r- 
fuivre* ; & fupposé.qu-’ils ne le faflènt 
pas , ou que je ne fois point tencontrée 
par cçux qui auront ordre de courira- 
près moi , je vais dans un endroit où je 
puis être découverte pat mon frere , 
dont je crains le jufte courroux :,car.en- 
fin tout modéré que je le, connais , il 
pourroit bien n’être pomt maître de fes 
premiers mouvemens en voyant une 
indigne feeur qui a deshonoré fa famille* 
Quoiqu'il en fott néanmoins , ajouta? 

. t elle. 
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t-cllef je fuis dans la rëfolution d’allef 
chercher mQn infidèle Epoux ; il ne 
fauroic^efavouer qli’il ne le foie, il m’a 
laiffé un cacher , où font Tes Armes, 8c 
autour ces paroles qu’il y 'a faites gra-. 
ver lui- même : Man - Antoine eft à Tbeodo -* 
fe. Il peut démentir fes paroles ôc fot> 
gage , je l’avoue i mais j’ai afTez de cou- 
rage pour le faire repentir de m’avoir 
trahie j’ai une épée v.la douleur , la ven-' 
geance , le defefpoir , guideront mon- 
bras j &c il éprouvera que ce n-éfl pas- 
impunément qu’on outrage une perfone 
démon rang. Voilà, Seigneur, dit-elle 
en Hniflant , la trifle éc véritable hiftoiffe 
que vous avez voulu que je vous apprit 
fe > je ne me flate pas que vous puifïiez 
nie fecourir , mais i’efpere du mpins 

Î jue vous ne me refuferez pas voscon- 
eils. Le Cavalier ne répondit rien.Theo- * 
dofeen fut fi furprife, qu’elle s’imagina 
qu'il secoit endormi, & qu’il n’avoiç; 
rien entendu de ce qu’elle venoit de lut 
dire i elle le crut même fi bien que pour 
s’en éclaircir elle lui dit en haufïant utv 
peu la voix , Vous dormez fans doute ♦' 
Seigneur. Non , Theodofe , répondit i i 
je ne dors point * 8c d j’ai gardé pendant 
quelque tems le fîlence , c’efl par une ef- 
pece de diffraction où m’avoient jette- 
les malheurs où je vois bien que vous 
vous êtes précipitée vous-même. Votre 
delfrnèe me touche j 8c comme je fuis 
porté naturellement' à plaindre les per- 
sonnes de votre fexe & de votre qualité, 

• i - .le 
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le récit que vous venez de me faire m’a 
tellement ému que |’en fuis encore tout 
hors de moi. Ne vous aftligez pas 
néanmoins , on trouve quelquefois des 
remedes aux maux qui paroiffenr les 
plus extrêmes : je veux bien chercher 
avec vous les moyens de finir vos amer- 
tumes , ou de les adoucir en quelque 
maniéré j cependant , tâchez de repofec 
jufqu’à ce que le jour paroifTe , j’en ferai 
de même, fi je puis. Theodofe devint 
plus tranquille après ces paroles ; & fi 
elle ne s’endormit point, car elle n’é- 
toit guère en état de prendre du repos, 
elle fit trêve à fes foupirs & à fes larmes. 
Mais le croiriez vous , Alcidiane ! le 
Cavalier fut.fi agité, qu’il ne put s’em- 
pêcher de fouptrer, & pouffa de fi vio- 
lens fanglots , que Theodofe fe vid obli- 
gée de lui demander ce qui caufoit fes 
inquiétudes , &c fi elle n’y pouvoir pas 
apporter quelque remede. C’cfl vous 
feule qui les eau fez , répondit le Cava- 
lier , mais vous n’y pouvez apporter au- 
cun remede. Ses foupirs redoublèrent 
alors , & Theodofe qui ne comprenoic 
rien à fes difeours fe trouva bien embar- 
rafsée : elle crut , & avec affez de vrai- 
' femblance , que ce Cavalier avoir pris 
quelque paffion pour elle , & qu’il tâ- 
cheroit de fe prévaloir de l’occafion pour 
lui faire quelque propofition outragean- 
te. Que fais je , difoic- elle en elle- même, 
s’il n'entreprendra pas de me faire quel- 
que violence , fe trouvant feul avec moi, . 

-Tome IL R tandis 
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tandis que tous ceux du logis font enfe- 
velis dans le fommeil. Voici un nou- 
veau furcroît de malheurs j d’un péril 
je tombe dans un autre *, hélas ! qu’eft- 
ce que me réfervent mes deflinées ! 
Tandis qu’elle faifoit ces réflexions, elle 
crut qu’elle devoir Te mettre en état de 
prévenir les defleins que ce jeune Cava- 
lier pouvoir avoir dans lame j elle prit 
fes habits & Ton épée , & s’étant amie 
fur fon lie bien refolue de repoufler la 
violence par la violence , elle attendit 
le jour qui ne tarda pas long-rems à pa- 
roïtre. Le Cavalier , je ne fai pour quel- 
le raifcm avoit fait le même mouvement 
que Thcpdofe’i fl bien qu’il n’eut pas 
plus-tôt apperçuies premiers rayons de 
la- lumière qu’il fauta du lit , en difant» 
Levez- vous Theodofe , j’ai fait deflein 
de vous accompagner } je ne vous aban- 
donnerai point que vous n’ayez rencon- 
tré Marc- Antoine, & qu’il ne vous ait 
épousée dans toutes les formes : je prensi 
autant à cœur cette affaire que vous- 
même , j’en fais même ma propre affai- 
re -, il vous époufera , foyez-en certaine , 
ou il lui en coûtera la vie ou à moi. En 
achevant ces paroles , il ouvrit la porte 
& les fenêtres de la chambre. Theodo- 
fe , qui étoit impatiente de le voir s’ap- 
procha de l’endroit où il étoit : & elle 
n’eut pas plus- tôt jetté les yeux fur lui > 
quelle faillit à tomber évanouie. Vous 
croyez fans doute , Alcidiane , que ce. 
Cavalier eft Marc- Antoine j voiis vous 

trompez , 
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trompez , c’étoit le frere de Theodole , 
ce frere dont elle craignôit tant la ren- 
contre , & dont elle apprehendoit avec 
tant de raifon le refièntiment & la co- 
lère. Elle fut interdite &c comme infen- 
fible , elle n’ofa ouvrir la bouche pour 
parler , & ne fçut d’abord quel parti elle 
devoit prendre. Cependant , revenant 
tout d’un coup à elle , & reprenant fes ef- 
prits , elle prit fon épée par Ja pointe 
& fe jetta aux piés de fon frere. Prenez 
cette épée, lui dît-elle d’une voix trem- 
blante *, ôc ne craignez point d’ôter la 
vie à une fœur indigne , qui vient d» 
deshonorer une Maifon illuitre , donc 
vous devez déjà être regardé comme lé 
chef : je ne dois attendre aucune grâce » 
je fuis coupable , je confefle ma faute j 
de quoique je fois inconfolable de l’a- 
voir commife , n’ayez point d’égard à 
mon apparence , faites ce que la dou- 
leur *ce que le defefporr , ce que la honte 
n’ont pu faire. La feule faveur que je 
vous demande , c’efl que ma mort ne . 
fafle point d’éclat -, vengez- vo»s , je mé- 
rite toute votre vengeance , je fouhaite 
même que mes jours foient bien tôt ter- 
minéÿ : mais fi je meurs coupable, que ma 
mort & mon crime foient tenus fecrets , 
vous y «vez autant d’intérêt que moi# 
même. 

Le frere , tout irrité qu’il étoit felaif- 
fa émouvoir à ce que Theodofe venoit 
de dire. Vous ne mériteriez que trop , 
dit- il en la relevant lui-même, que je 
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lava fie dans votre fang la tache que VOUS 
venez de faire dans notre famille* mais 
ce n’eft pas le parti que je prendrai, le 
remede elt trop violent , il en faut cher- 
cher qui le foienc moins -, il faut courir 
après Marc- Antoine , il faut le trouver , 
dufîîons-nous aller au bout du monde. 
Prenez courage , ma chere fœur, ajou- 
ta Don Raphaël , car c’eft ainfi qu’il 
s’appelloit > j’efpere venir à bout de finir 
vos infortunes , ne parlons plus de vo- 
tre infidèle Epoux que nous ne l’ayons 
rencontré j entretenons-nous de chofes 
moins defagréables , changez le nom de 
Theodofe en celui de Théodore , & al- 
lons tout droit à Salamanque. Le nou- 
veau Théodore voulut tout ce que vou- 
lut fon frere j & le Maître de l'Hôtelle- 
rie étant entré fur ces entrefaites , on- liii 
ordonna de préparer à déjeuner, parce- 
qu’ils étoient dans le deflein de partir 
inceflammenr. Dans le tems que le dé-» 
jeûner fe préparoit ,‘il arriva dans l'Hô- 
tellerie un Gentilhomme que Don Ra- 
phaël & Théodore connoifibient *, mais 
Théodore île fortit point de fa chambre 
pour n’être pas reconnu. Après beau- 
coup de carrefles & de civilités mutuel- 
les entre Don Raphaël & ce Gentil- 
homme , celui-ci dît entre autres cho- 
fes, qu’il venoit du Port Sainte-Marie, 
1 où il avoir laifsé quatre Galeres prêtes 
à partir pour Naples $ mais ce qui vous 
■ fu r prend raaflfez , ajouta- t-il , j’ai vu em- 
barquer dans l’une de ces Galeres un dç 
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vos amis, c’efl: Marc* Antoine Aciorne, 
fils de D. Leonard. Vous avez raifon , 
die Don Raphaël , de dire que Marc- 
Antoine eft de mes amis * nçus Tommes 
intimes , je lui Touhaite dans mon cœur 
un-heureux voyage, & il ne tiendra pas 
à moi que nous ne buvions bien-tôt à 
Ta Tante. Ils Te mirent à table un mo- 
ment après , tandis que Théodore dejeu- 
no.it tout Teul. Ils n’eurent pas plus tôt 
déjeuné que le Gentilhomme monta à 
cheval pour Te rendre à une MaiTon de 
Campagne qu’il avoit à Cazalla $ 6c Don 
Raphaël 6c Théodore en firent de mê- 
me quelque teins après , au grand re- 
gret de la jeune ITabelle , qui le plaignit 
à Théodore affez agréablement , qu’il 
avoir eu tort de demeurer toujours en.- 
fermé. Dès que Don Raphaël 6c Ta Tœur 
furent Teuls, il lui raconta ce qu’il venait 
d’apprendre touchant Marc- Antoine : il 
faut prefentement, ajouta- c- il , que nous 
prenions une route differente de celle 
que nous avions réTolu de prendre il 
faut nous rendre en diligence à Barce- 
lone , où s’arrêtent ordinairement les 
Gaieres qui vont d’ETpagne en Italie , 
ou qui vont d’Italie en ETpagne. Nous 
pourrons attendre là, ma Tœur , celles 
qui doivent partir de Sainte- Marie \6c 
nous trouverons Marc-Antoine infail- 
liblement. Mais je ne Tai , continua-t-il, 
fi nous Tommes affez riches pour faire 
le voyage que nous allons entreprendre - t 
quel argent avez- vous à peu près, car 
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pour moi je n’ai qu’environ cent Pifto- 
lcs 8c une chaîne d’or. J’en ai encore 
plus que vous , répondit la fœur , fans 
compter quelques pierreries -, ainfî nous 
en avons fuffifamment. Il firent une 
grande journée ce jour- là *, & continue? 
rent leur voyage avec tant de diligence , 
qu’ils joignirent près d’un petit Bourg 
appellé Yqualada à neuf lieues de Bar- 
celone, le train d’un Ambafladeur qui * 
alîoit à Rome, 8c qui devoit s’embarquer 
fur une des Çaleres qu’ils alloient atten- 
dre. Cette nouvelle leur eau fa une joie 
fînguliere. Ils quittèrent le train de l’Am- 
baifadeur'qui alloit un peu trop lente- 
ment pour eux , 8c arrivèrent peu de 
tems après à l’entrée d’un petit bois , 
d’où ils virent * fortir un homme tout . 

* effrayé qui couroit avec une vitefîe ex- 
traordinaire. Qu’avez- vous , mon ami,' 
dit Don Raphaël à cet homme? d’où 
vient que vous fuyez avec tant de pré- 
cipitation , 8c quelle eft la caufe de la 
terreur que je voi peinte fur votre vifa- 
ge? Un autre fuiroit peut- être au fîi- bien 
que moi , 8c auroit peur , répondit cet 
homme , je viens d’éviter par miracle ; 
une bande de voleurs qui font dans ce 
bois , 8c qui orirc détrou fsé bien du mon- ■ 
de. Nous voila mal à cheval , dît alors le 
Valet de Don Raphaël > nous courons 
rifque d’arriver à pié à Barcelone, 8c de 
n’y emporter pas beaucoup de Piftoles. 
Prenez courage , répondit le bon homme 
encore à demi eifouflé j les voleurs font 

déjà 
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déjà partis ayant laifsé plus de trente 
palfans en chemifp attachés à des atbres , 
Jl la réferve d’un feul qui les doit délier 
après que les Bandits auront pafsé cette 
Colline que vous voyez. Si cela elt 
ainli , repartit Calvet , c’écoit le nom du 
Valet de Don Raphaël , nous pouvons 
pafler fans rien craindre * car ccs Mef- 
fîeurs-là ne retournent jamais le même 
jour dans lendroit où ils ont fait un 
' vol ; j’en puis parler par expérience >.car 
je fuis tombé quelquefois entre leurs 
mains. Et bien , dit Don Raphaël , paf- 
fons donc. Ils entrèrent un moment 
après dans le bois , & ne manquèrent pas 
de trouver ceux que les voleurs avoient- 
dépouillés ,& celui qui avoir été laifsé 
pour les détacher. « On ne peut guère 
concevoir de plus trille fpeéiacle > tout 
le bois retentilfoifdes plaintes & des gé- 
miflemens de ces malheureux. Don 
Raphaël & Théodore regardèrent ces 
gens-là avec compalfion , mais ce qui 
les émut le plus > fur tout Théodore , 
fut de voir un jeune homme d’environ 
quinze .ans attaché au tronc d'un chêne 
avec la feule chemife &C de méchans cal- 
çons de toile. Le froid étoit allez grand, 
car c’étoit au mois de Décembre -, mais 
ce qui les frappa davantage , c’efl que 
ce jeune homme avoir quelque chofe de 
grand fur fon vifage , & étoit extrême- 
ment bien fair. Thodore defeendit de 
* cheval, le délia lui-même, & lui fît don- « 
ner un manteau. Don Raphaël & fa 
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l'œur lai demandctent enfuitè d’où il 
étoit, de quel endroit d’Efpagne il ve- 
noit , & où il alloic. Le jeune homme 
répondit qu’il étoit d’Andaloufîe j il 
leur nomma même le lieu, qui n’était 
éloigné que deux lieues de celui où ils 
faifoient leur demeure > il ajouta qu’il 
venoit de Seville , 8c que fon defîein 
étoit de palier en Italie pour fuivre les 
armes , mais que fa mauvaife fortune 
lui avoir fait rencontrer une troupe de 
voleurs, qui i’avoient entièrement dé- 
pouillé de tout. Je ne laiiferai pas néan- 1 
moins , continua-t-il , de fuivre ma rou- 
te, on ne doit pas fe refroidir pour la 
première mauvaife rencontre qu’on a , 
j’en aurai bien d’autres félon routes les 
apparences j ce qui me vient d’arriver 
ne me rebute point , je continuerai mon 
voyage , quoique le commencement 
n’en foit pas heureux > & arrivera ce 
qui pourra. 

La confiance & la réfolution de ce • 
jeune homme plurent extrêmement à 
Don Raphaël 8c à Théodore , qui ayant 
diftribuè quelque argent à ces malheu- 
reux qui venoient d erre volés , pour- 
fuivirent leur chemin. Ils amenèrent le 
jeune homme avec eux , le firent monter 
fur la mule de Calvet,& arrivèrent 
peu de tems après à Ygualada > où ils 
apprirent que les’Galeres ctoient arri- 
vées à Barcelone , 8c qu’elles en dévoient 
partir dans deux jours. Comme Théo- 
dore regardoit avec beaucoup d atten- 
tion 
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tïoh ce jeune homme qui étoic extrê- 
mement bien fait , & qui ne paroifToit 
pas être d’une Maifon obfcure ; elle s’ap- 
perçut qu’il avoir les oreilles percées , 
ôc tant à cette marque , qua quelques 
autres elle foupçonna que ce devoit être 
uite fille. Pendant qu’on foupoit j Don 
Raphaël l’interrogea fur diverfes cho- 
ses j il lui demanda le nom de fon pe- 
re, parcequ’il connoifloit tout ce qu’il 
y avoir de gens remarquables dans le 
lieu qu’il avoir nommé. Le jeune hom- 
me lui répondit que c’éroit Don Hen- 
ri de Cardene , qui étoit un Chevalier 
fort connu. Je connois très- bien Don 
Henri de Cardene , repartit Don Ra- 
phaël j mais je fuis très-perfuadé qu’il 
n’a point de fis ; je vois bien, lui dit- 
il enfuite , que vous ne voulez pas 
nous découvrir quels font vos parens , 
vous avez vos raifons fans doute pour 
cela , nous ne vous préférons pas lâ- 
deflus davantage. Je l’avoue , répliqua 
le jeune homme tout confus , Don 
Henri n’a point de fis > c’eft Don Sân- 
che,qui eft un de fes freres. Ils n’en 
ont ni l’un ni l’autre , dit D. Raphaël; 
mais je fai bien que D. Sanche a une 
file unique qui paffe pour être extrê- 
mement bien faite , c’en ainfi du moins 
que le publie la renommée , car à dire 
la vérité, je ne l’ai jamais vue. Tout ce 
que -vous dites eft’ très- véritable , Sei- 
gneur , répondit alors le jeune hom- 
me ; Dom. Sanche ha qu’une file qui 

. n’eft 
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n'efl pas tout-à-fait fi belle que vous 
dites j & fi j’ai avancé d'abord , conti- 
nua-t-il , que j’étois fils de D. Henri, 
c’eft que j’avois defTein de me faire va- 
loir auprès de vous : cependant , je ne . 
fuis fils que d’un Maître d’Hôtel de D. 
Sanche, je fuis né même dans famai- 
fon -, & par un caprice de jeuneffe m’é- 
tant faifî de quelque argent, je formai 
la rèfolution d’aller fervir en Italie , m’i- 
maginant que je pourrois faire fortune 
par les armes à l’exemple de bien des 
gens qui ne font pas d’une famille plus 
.illuftre que la mienne. Théodore , qui 
ctoic attentive à ce qu’il difoic, & qui 
avoit remarqué certaines manières qui 
ne font guère ordinaires aux hommes , 
fe confirma dans fes foupçons de plus 
en plus j comme elle avoir grande 
envie de fe trouver .feule avec lui pour 
achever de s’éclaircir, on ne fe fut pas 
plus-tôt levé de table qu’elle le prit 
adroitement à part , & l’ayant attiré fur 
un balcon qui répondoit dans un jar- 
din , ils entrèrent bien-tôr en converfa- 
tion. Je vois bien à votre air , à vos dis- 
cours , & à vos maniérés., dîc Théodore, 
que quoique vous en ayez dit , vous êtes 
d’une Maifon qualifiée : on ne voit rien 
en vous qui ne le marque , & je fuis en- 
tièrement convaincu que vous avez dé- 
guisé la vérité lorfque vous avez dit 
que vous n’êtes que le fils d’un fîmple 
. Maître d'Hôtel de Don Sanche. On a 
des raifons pour fe cacher quelquefois , < 
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je pénétre allez les vôcres ; & je ne de- 
faprouve pas que vous nous ayez fait 
myftere de votre nom , de votre famil- 
le , peut- être même de votre fexe : car 
croyez. moi , ajouta Théodore , quoique 
je fois aufïi jeune que vous 1 , &• que je 
n’aie pas beaucpup d’experience, jeune 
fuis apperçu néanmoins que vous êtes 
fille : & veuille le Ciel que vous^ne foyez 
pas aulfi infortunée que vous êtes belle 
' & charmante. Ne vous cachez plus , je 
vous prie; & s’il s’agit de vous fervir , 
je vous fuis dévoué entièrement, & ne 
trouverai rien d’impoflïble du moment 
que j’aurai appris la caufe de votre dé- 
guifement, & l’hiftoire de vos avantu- 
res. N’ufez plus de détours , je vous en 
conjure, je vous ai reconnu fille à mille 
marques , & je ne veux pour vous en 
convaincre que vous faire appercevoir 
que vous avez les oreilles percées, car 
vous favez bien qu’il n’y a en Efpagne 
que le beau fexe qui fe les fafife percer. 
Il faloit avoir pris la précaution de fer- 
mer avec de la cire incarnate ces trous 
de vos boucles : mais les deflins vou« 
loient que vous tombaffiez entre nos 
mains , & que nous vous reconnu fiions*, 
demeurez-en perfuadée , vous n’aurez 
jamais fujet de vous plaindre que "nous 
vous ayons reconnue. 

Ce jeune homme , qui avoir écouté 
Théodore avec beaucoup d’attention , 
fut fort furpris de ce qu’il venoit d’en~ 
rendre dire. Interdit , & ne fachant d’a- 
bord 
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bord que répondre , il lui prit les mains, 
& les portant à fa bouche les baifa 
comme par force en lai fiant couler de 
fes yeux des torrens de larmes. Théo- 
dore qui ne pur fe défendre d’en répan- 
dre auffi, lui dit toute émue, qu’il ne 
devoir pas s’aftliger avec trop d'excès , 
qu’il cntrevoyoit bien que fa vie n’a- 
voit pas été toujours tranquille ; mais 
qu’il n’avoit qu’à ouvrir fon cœur & à 
fe déclarer fans crainte , qu’on trouve- 
roit quelque remedeà fes niaux. Je ne 
veux ni ne puis nier , Seigneur , que 
votre foupçon ne foit véritable, fe dit-il 
en pouffant un profond foupir : je fuis 
fille, Üc je puis dite qu’il n’y a guéres 
de perfonnes de mon fexe qui foient 
auffi malheureufes que je le fuis. Je 
vous obéis , Seigneur , comme vous 
voyez -, & ;e ne vous celerai plus ni 
qui je fuis , ni quelle effc la grandeur 
de mes infortunes. Vous me plaindrez 
en les apprenant je m’afiure, car je vois 
bien que vous en êtes déjà touché : 
ayez pitié de ma foibleffc , je vous en 
fupplie , je fuis d’un fexe qui a le mal- 
heur d’être fragile , comme vous l’allez 
voir par ce que" je vais dire. Pour ce qui 
regarde mon pays , continua-t-elle, je 
vous ai dit la vérité ; mais à l’égard de 
mes parens , je ne l’ai point dite. Don. 
Henri n’ell que mon oncle,, fon frere 
Don Sanche eft mon pere *, & je fuis 
cette fille infortunée dont votre frere a 
tant exalté la beauté, & quin’eft pas 

comme 
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comme vous voyez ce que la renom- 
mée en a publié jufqu’ici. Mon nom eft 
Leocadie , & pour venir maintenant aux 
rai Tons qui m’ont obligée de me travef- 
tir,c’eft ce que je m’en vais vous ap- 
prendre. A deux lieues de notre maifon 
il y en a une autre des plus nobles de ■ 
des plus riches d’Andaloufie , qui ap- 
partient à un Chevalier , qui tire Ton 
origine des anciens Adotnes de Gènes. 
Ce Chevalier a un fils , qui eft extrê- 
mement bien fait , & dont certainement 
à certains égards je ne faurois trop exa- 
gérer le mérite. Ce jeune Gentilhom- 
me , tant à caufe du voifihage que par 
ce qu’il aime extrêmement la chafie , 
venoit très- fou vent chez nous i & com- 
me les plaifirs champêtres qu’il y goû- 
toit étoient de fon goût , il pafloit avec 
mon père des femaines entières. L’oc- 
cafion de m’entretenir , comme vous * 
pouvez voir , ne lui manqua pas j il le 
fit , &c me dît fi fouvent qu’il m’ai- 
moit , il le dît même d’une maniéré fi 
tendre , fi emprèfsée , & en un mot fi 
perfuafive, que je ne doutai nullement 
que fa déclaration ne fût fincere z.&C 
comme je vis que s’il m’aimoit véri- 
tablement , je ne pouvois qu’être très- 
héureufe avec une perfonne de cette dif. 
tinélion , & qui a des richeflés immen- 
fes , je lui avouai que je prenois plaifir 
à fa recherche: & quand je ne luieufie 
par fait cet aveu , il eût bien connu fans 
deute qu’il -ne m’étoit pas indifFerenr. 

Son 
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Son amour parut redoubler, le mien re- 
doubla véritablement. Mais pourquoi 
m’amufai- je à vous raconter les particu- 
laritezde mon aveugle palfion. Marc- 
Antoine, car je ne vous veux plus ca- 
cher Ton nom , l’ingrat & perfide Marc- 
. Antoine me promit avec mille fermens 
qu’il ne feroir jamais qu’à moi , & que 
je le devois regarder , non pas comme 
un Amant , mais comme un Epoux. Je 
lui répondis comme il fembloit qu’il le 
devoir fouhaitcr j je lui dis que j’avois 
une joie fenlible de voir qu’il me trou- 
voit digne d’êtce Ton Epoufe,&: qu’il ne 
tiendroic jamais à moi que nous ne nous 
donnafiions la main. Cependant , me dé- 
fiant en quelque maniéré de Tes paroles 
& de Tes fermens , je l’obligeai à me don- 
ner une promefife par écrit , qu’il figna 
*le fa propre main, & qui étoit conçue 
en termes fi forts , que j’en fus très-fa- 
• . tisfaite. Je n’eus pas plus-tôt cette pro- 
mefife entre les mains , que je lui dis 
que jetois entièrement à lui *, que puis- 
que le confentement faifoitle njariage, 
comme il mel’avoit dit mille fois , il ne 
tiendrait pas à moi que je ne l’introdui- 
fifle dans mon appartement. Nous con- 
vînmes fur cela que dès que l’occafioi* * 

. fie prefenteroit il entreroit de nuit dans 
un Jardin où les fenêrres de ma cham- 
bre donnoient , & que nous paflerions 
enfemble autant de rems qu'il le juge- 
roit à propos. Cette nuit fi defirée arri- * 
va enfin. Admirez, Alcidiane , la bizar- 
rerie 
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cette avanture* voyez" ce que 
petit ramoar , vous verrez bien-tôt ce* 
que peut la. jaloufie. Leocadie alloit 4 
continuer \ mais Théodore , qui jüfqu’a- 
lors avoir gardé un profond filence,Ie 
rompit tout d’un coup brufquémer;r. 

Elle n eût ni aiTez de force, ni aflez de 
confiance pour lui laiifer àchever fon 
hiftoire. Le nom de Marc- Antoine , la 
beauté de fa rivale , ce funeïlé rendé-, 
vous , la déconcertèrent elle ne put ' 
s’empêcher de l’interrompre , ce qu’elle 
fit même d’un air chagrin , auquel Leo- 
cadie n’avoit garde de rien comprendre. * ^ 
Et bien, dit-elle , lorfque cette .nuit il 
attendue fut arrivée, que fit Marc- An- 
toine , entra- 1- il dans votre chambre, 
fut-il heureux , confirma-t-il fa pro* > 
mefTe ; à quoi énfin fe terminèrent ces 
. fages & honnêtes commencemens ? Hé- •* 
las ! répondit Leocadie,l’ingrat me trom- 
pa^ je fus la dupe de fes proteflations & 
de- (es fer mens , il ne fe trouva jamais 
au rendévous , je l’attens encore. Théo- 
dore commençant à refpirer. , je vous." 
plains, lui dît-elle d’une maniéré affez 
emharrafsêe *, tous les hdfrimes ne font 
pas fages .5 mais continuez votre hiftoi- 
re.. Non feulement , pourfuivit Leoca-. ,V ' 
die , je ne vis plus'Marc-Antoine , mais 
je fus fept ou huit jours après.,- qu’il âvoit 
difparu , & enlevé une Demoifelle ap- • 
peUée Theodofe , fille d’un Gentilhom- 
■ me dé fes voifins , d’unc’bcauté extraor- 
dinaire. Vous pouvez penfer Quelles fu- 
rent' • 
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. lent mes inquiétudes & le chagrin où je 
me trouvai *, mon imagination n’étoic 
rempile que de la beauté ôc des char- 
mes de Theodofc > je me la reprefen- 
tois mille fois plus, accomplie qu’elle • 
n’eQ: peut-être, tant- la jaloufie eft in- 
gémeufe à fe faire des idées facheufesr 
ÔC mortifiantes. Mais ce en quoi je ne 
me trompois p.oint , c’ell que je me la 
reprefentois mille fois plus heureufe 
que je n’étois miferable ôc*infortunée > 
c’ell ce qui me jetto'it dans le dernier 
accablement , 6c qui me dérangeoic 
tout-à-fait l’efprit. Je jettois les yeux 
à tous momens fur la promefife que mon 
perfide 6c infidèle Amant avoir écrite 
de fa propre main \ mais cela ne fai foie 
que m’aigrir davantage , lorfque je ve- 
nois à me figurer que ma Rivale étoit 
' entre fes bras , ÔC que j’étois méprisée &C 
abandonnée. J’étoisinconfolable , j’étois 
• au defefpoir > ôc ce qui achevoit de rep- 
dre mes maux plus fenfibles , ce qui re- 
doubloit ma douleur , c’ell que je n’ofois 
me plaindre de ma mauvaife fortune 
que lorfque j’étois feule *, il faloit me 
contraindre 6c difïïmuler ma confufion 
6c la honte que j’avois d’avoir été trom- 
pée. J’avoue que je n’ai jamais tant fouf- 
fert de ma vie -, fi bien que pour me ti- 
rer de 'cette fquffrance Ôc ofer me plain- 
dre en liberté , ou plus-tôt pour aller 
expofer ma vie 'qui m’étoit à chargé , 
je réfolus de courir le monde , fans fa- 
voir trop bien ce que j’allois faire , car 
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je ne favois où Marc-Antoine ctoir. Ce 
defTein étant formé dans mon efprit je 
pris les habits d’un Page de mon pere , 
qui étoit.à peu prés de ma taille \ j’eus 
moyen de me failîr de quelque argent i 
j’emportai un riche collier de perles , 
quelques bagues & quelques autres Bi- 
joux *, & je pris' la fuite une nuit fans 
' m’être découverte à perfonne du monde. 

Je me trouvai d’abord bien embarafsée , 
je fus contrainte de faire placeurs lieues 
à pié > Ôc j’arrivai enfin bien fatiguée 
dans un lieu appelle Olfune , ou je 
m’accommodai d’un chariot : deux jours 
après j’arrivai à Seville , où je fus en 
lieu de fureté à eau le que la Ville efl 
très-grande. J’achetai là des habits qui 
m’étaient convenables pour le defTein 
que j’avois .formé \ & m’étanr accom- 
pagnée de deux ou trois Gentilshom- 
mes qui dévoient fe rendre en diligen- 
ce à Barcelone pour ne manquer pas les 
Galères tf’Hfpagne qui alloient à Na- 
ples , j’arrivai enfin dans^ l’endroit fa- 
tal où vous me rencontrâtes hier , &C 
où avec 'plulieurs autres perfonnes je 
tombai entre les mains d’une troupe de 
voleurs qui m’enleverent tour. Je ne 
plains ni mon argent » ni mes bijoux i 
la feule chofe à laquelle j’ai regret c’eft 
la Promeflè de Mare- Antoine , car peut- 
être l’eufïè-je trouvé en Italie, & je me 
fuflé prefentée à lui avec des armes qui 
eufTent pu prouver fon inconstance &C 
fa lâche infidélité. Je fens bien qu’ayant 
Tome l u \ S ' été 
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été capable de me faire l’affront fan-> 
glant qu’il m’a fait > il pourroit bien fe 
mocquer de cet écrit , & de tous les au- 
tres qu’il auroit pu me faire. D’ailleurs 
étant avec l’incomparable Theodofe il 
n’auroit garde de fe foucier de l’infortu- 
née Leocadie. Cependant cette promeflc 
me feroit d’un, très- grand fecours *, mais 
les Deftins n’ont pas voulu permettre 
que je l’aie pu conferver pour me jufti- 
fier & pour le confondre. N’importe, 
ajoûca-t-elle , je le chercherai , & fi j’ai le 
malheur de le trouver toujours infidèle , 
j’aurai la fatisfadlioa de le fare rougir 
" & de le faire repentir de fa perfidie. Que 
cette ennemie ddhnon repos , continua- 
t-elle toute émue ne s’imagine pas de 
m’avoir ravi impunément un bien qui 
m’appartenoit , & que je devois pofîe- 
der feule *, elle peut compter, ou que je 
lui arracherai cet ingrat , ou que je lui 
arracherai la vie. Que favez-vous , lui 
répondit alors Theodofe ; peut-être que 
Theodofe n’eft pas plus heufeufe que 
vous. Peut- elle être malheureufe , re- 
partit Leocadie ? n’eft -elle -pas avec 
Marc - Antoine , avec un amant qu’elle 
aime ? fût-elle dans les deferts les plus 
affreux de l’Afrique, où de la Scythie,- 
. fut-elle dans les terres Auftrales,fi elle 
eft avec lui elle a fujet d’être contente; 
elle le poflede en un mot , & elle eft 
digne par là de mon rcffentiment &C de 
toute ma vengeance. Vous pourriez 
bien vous tromper, dit encore le feint 

• Théo- 
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Théodore -, je connois Theodofe ,& je 
lui puis rendre ce témoignage qu’ettp 
eft extrêmement retirée, qu’elle eftfa- 
ge , qu’elle a de la vertu , qu’elle fe plaïc 
dans la folitude , & qu'en un mot elle 
eft trop retenue pour avoir fuivi un 
Amant. Mais il y a plus , fuposé qu’el- 
le l’air- fuivi, eft- elle coupable à votre 
égard ? Croyez- vous que Marc- Antoi- 
ne lui ait confié la pafïion qu’il vous a 
témoignée, & les efperancesdont il vous 
perçoit ? N’en croyez rien , ma chere 
Leocadiejles hommes ne s’avifent guè- 
re de faire de femblables confidences à 
une Maitrefie favorite. Je ne doute 
point, répondit Leocadie , que Theodofe 
ne foit aufti vertueufe que vous le dites. 
Je l’étois $ cependant je n’ai pas laifle 
de m’oublier ; la vertu d’une femme eft 
quelquefois un foible rempart lors- 
qu’elle- eft attaquée par certains hom- 
mes. Mais quoi qu’il en foit Marc- An- 
toine l’a* enlevée, c’eft un fait qui n’eft 
point contefté, il n’y a per fonne qui l’i- 
gnore dans toute l’Andaloufie j Theodo- 
Je & Marc- Antoine ont difparu , c’eft un 
enlèvement qui a fait un éclat extraor- 
dinaire. J’avoue , lors- que j’y ppnfe fans 
pafïion & de fens froid, que je trouve 
Theodofe innocente à mon égard , car 
enfin il n’y a pas beaucoup d’apparence 
quelle ait fu mes amours avec Marc- 
Antoine. Mais la jaloufie ne yaifonne 
poinr. Je trouve Theodofe digne de 
toute mon averfion, &: quelque inno- 
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ctntc qu’elle puifle être , je ne puis que 
Je traiter en coupable. Jeconnois bien . 
Seigneur , que vous n’avez jamais aimé y 
ou que fi vous avez aimé, vous n’avez 
jamais eu de Maitrefie infidèle. Vous 
êtes émue , répliqua Théodore , & je 
vois bien que vous ne recevriez pas mes 
confeils ; je ne prétens pas vous en donner 
aufli, je me contenterai de vous dire ce 
que je vous ai déjà dit , que je fuis prêt 
à vous rendre tous les fervices qui dé- 
pendront de moi , & je vous garantis 
quemonfrereen fera de même. Nous 
allons en Italie, il ne tiendra qu’à vous 
de nous y accompagner , nous ferons 
en forte que rien ne vous manquera. 
Permettez feulement que je ne faite pas 
un fecret à mon frere de votre avantu- 
re *, il dt de votre intérêt que je le fafie » 
afin qu’il vous traite avec le refpeét qui 
vouseft dû ; & qu’il foit plus- emprefsé à 
vous fervir, connoi/ïanr & votre qualité 
& votre fexe. Je vous confeillè au refte 
de continuer votre voyage en habit 
d’homme y & s’il s’en peut trouver dans 
ce lieu vous en aurez des demain un des 
plus propres.. Leocadie remercia Théo- 
dore , eq lui témoignant qu’elle mettoit 
fa deftinée entre fes mains , & qu’à l’é- 
gard de fon frere il en uferoit comme il 
le trouveroit à propos. 

La converfation finir là *, les deux 
Amantes fe feparérent ; Théodore *fe re- 
tira dans la chambre de fon frere, où 
il y avoit deux lits , & Leocadie en une 

autre. 
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- autre. Comme la conversation 'avoir 
été un peu longue , Don Raphaël s’é- 
toit allé coucher j mats il ne dormou pas 
. „ encore , parce- qu’il attendoit fa fœur 
* pour favoir fi fes foupçonss’é:oienc trou- 
vés véritables. Dès que Theodofe fut 
entrée elle "lui raconta exactement tout 
ce qu’elle avoit appris de Leocadie , gc 
-<• parut fort allarmée en fai Tant ce récit à 
fon frere. Don Raphaël ne le parut pas 
moins , mais fes allarmes procedoienc 
d’une-autre caufe : vous l’allez bien-iôt 
voit , Alcidiane. S’il eft vrai, lui dir-ii, 
que ce foit Leocadie , fille de D. San- 
che *, foyez perfuadée , ma fœur, que 
c’eft une des premières De moi Tel les 
d’Andaloufie : fon pere eft fort connu du 
notre, & le bruit que fait fa beaute ré- 
pond fans doute à ce que nous avons vu 
nous- mêmes. Ce que nous avons à faire 
dans cette occafion , c’eft 4e prendre fi. 
bien nos mefures , qu’elle ne parle, point 
avant nous à Marc- Antoine -, car enfin 
la promefle qu’il lui a faite ^quoi-quelle 
ne foit point entre fes mains , me fait de 
la peine. Couchez-vous néanmoins , ma 
fœur ,& tâchez de repofer,nous remé- 
dierons à tour. Theodofe fe coucha,, 
mais il lui fut impoffible de fermer les 
yeux, tant la jaloufie s’étoit emparée de 
ion cœur. Elle fe figura Leocadie mille 
fois mieux faite quelle n’étoic effecti- 
vement ; elle fe dît mille fois que la 
promefle. que Marc- Antoine lui avoir 
laite n’étoit point perdue que cetoit 
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un Itratagême de fa Rivale. Mais quand 
même cette promette ne feroit plus en 
fon pouvoir , continuok-elle, Marc- An- 
toine ne laiflera pas de lui tenir ce qu’il 
lui a promis , fi elle vient l’en fommer • 
elle- même -, tous les mouvemens que je 
' me donne font inutiles. Ce fut de cette 
maniéré qu’elle pafla une grande partie 
de la nuit. Don Raphaël n’étoit pas#* 
plus tranquille, il n’eut pas plus-tôt fu 
que Leocadie étoit la fille de Don San- 
che , qu’il en fut éperdument amou- 
reux *, fon ame fe fentit embrasée , & l’i- 
dée de la beauté de cette aimable fille fit 
tan; d’impreîfion fur fon efprit., que dès 
ce moment il ne fut plus maître de lui- 
même. Il -lui tarda que le jour parue 
pour la voir, pour l’entretenir > pour al- 
ler chercher Marc- Antoine ; non tant 
pour l’obliger à époufer fa fœur , que 
pour l’empêcher d’époufer fa nouvelle 
Maitrette. Le jour fe fit voir enfin , & 
Don Raphaël n’eut pas plus-tôt quitté 
le lit , 'qu’il fit appeller le Maître de l'Hô- 
tellerie pour favoir de lui s’il n’yauroit 
pas moyen de trouver - un habit pour 
habiller un Page que les Voleurs avoient 
dépouillé. Heureufement il s’en trouva 
un qu’il fie acheter. Leocadie le mit 
d’abord j & comme l’habit fe trouva pro. 
pre & bien fait, ce fuc un relief à fes , 
charmes qui ne réveilla pas moins l'a- 
mour ’ de Don Raphaël que la jaloutte 
deXheodofe. Comme'il écoic necettaire 
dé faire diligence , ils partirent fur les 
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huit heures du matin. Ils avoienc dei- 
/ein de vi/îcer le fameux Monaftere de 
Montferrat ; mais ils remirent la partie 
. à leur retour pour ne pas manquer les 
Galères. On ne fçauroic exprimer les dif- 
ferens mouvemens qui fe paffoient dans 
le même inflanc dans le cœur de Don 
Raphaël & dans celui de Theodo/e; la 
jaloufie & l’amour les pofTedoient tous 
deux. Theodofe tâchoit de trouver des 
défauts en Leocadie, Don Raphaël lui 
trouvoit au contraire de nouvelles per- 
fections à tous momens ; il le donnoic 
allez à connoître & par (es difcours 6c 
par mille petits foins. 

Je n’entrerai pas'ici dans un plus long 
détail , Alcidiane. Don Raphaël étoit 
jeune, il étoic galant , il aimoit, & vous 
comprenez affez de quels emprelîëmens 
eft capable une paillon naiflante. Nos 
Voyageurs arrivèrent enfin à Barcelone, „ 
charmés de la fîtuation de cette ancien- 
ne & fuperbe Ville. Ils entendirent un 
grancf bruit en y entrant ; ils virenr cou- 
rir en foule une grande troupe de gens ; 
toute la populace étoit émue. Ils de- 
mandèrent en même rems 'quelle étoit 
la caufe d’une fi grande émotion i & ils 
apprirent que les Soldats des Galères qui 
étoient fur le rivage, en étoient venus 
aux mains avec ceux de la garnifon de 
cette Nation. Don Raphaël voulut al- 
ler voir ce que c’étoic ; Calvet fit tout 
ce qu’il put pour l’empêcher , car je fai , 
difoic-il par expérience , qu’on fe trouve 

quel- 
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quelquefois aflezmal de vouloir feme* 
1er dans ces forces de querelles 5 j’en con- 
nois plufieurs , ajouta- 1- il , qui ont payé 
cher leur curiofité dans des occafions de 1 
cette nature y laiflfez battre ces gens-là 
tant qu’il leur plaira , & gagnons quel- 
que bonne •Hôtellerie. Le confeil de 
Calvet ne fut point fuivi , Don Ra- 
phaël marcha au rivage avec tous ceux 
qui l’accompagnoient j 8 c ils s’appro- 
chèrent de fi près de l’endroit où fe don- 
lioit le combat , qu’ils pouvoient aisé- 
ment diftinguer ceux qui conibattoient > 
car le Soleil n’étoit pas encore couché. 
Le nombre de ceux, qui y accouxoient 
de la Ville étoit extraordinaire -, tous 
ceux qui étoient dans les Galères en 
fortoienc auflï en foule 3 quoi- que Don 
' Pedro Vique , qui les commandoit , fit 
menacer de la poupe ceux qui étoient 
* déjà entrés dans des Efquifs pour aller 
au fecours de leurs Camarades. Cec 
Amiral 3 qui étoit un Chevalier de Va- 
lence , voyant que fes menaces ne.fer- 
voient de rien , fit tourner fes proues 
des Galères 8 c commanda qu’on tirât 
une pièce de Canon fans balles 3 .pour 
donner à connoîcre que fi cecoupn’éroit 
pas capable de les ’féparer il fcroic faire 
des décharges à balles -, mars les combat- 
tais étoient fi animés que cela ne pro- 
duifit aucun effet. Cependant Don Ra- 
phaël qui étoit attentif à tout ce qui fe 
paffoit, remarqua que celui qui fediftm- 
gnoit le plus du côté des Soldats des 
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Gai eres , étoit un jeune homme très- 
bien fait, qui avoir un habit très-pro- 
pre, un plumet verd, 6c un cordon de 
diamans. L’adrefleavee laquelle il corn- 
battoir , fon air martial , 6c la richeïTe de 
fon habit, lui attiroient les yeux de tous 
ceux qui regardoient ce combat. Theo- 
dofe 6c Leocadie s'en apperçurent auflï- 
tôt que Don Raphaël , 6c toutes deux 
également furprifes s’écrièrent enfemble: 
O Ciel ! c’eft Marc-Antoine. En di- 
sant cela , elles mirent promptement pié 
à terre , & mettant la main à l'épée elles 
fe firent jour au travers des armes , 6c 
percerent bien -tôt jufqu'auprès de Marc- 
Antoine , Theodoie à côté droit, Leo- 
_cadie à fon côté gauche. Courage , dîc 
Leocadie, courage vaillant ^ intrépide 
Marc- Antoine, vous avez ici un fécond 
qui vous fervira de bouclier, &qui ex- 
pofe de tout fon cœur fa vie pour fauver 
la vôtre qui lui eft fi chere. Sôyez-en 
perfuadé , Marc-Antoine , dit alors 
Theodofe , puifque Theodofe eft au- 
près de vous. Don Raphaël qui avoir 
vu ce qui fe paftoit , les fuivit ; & fuc 
aufti tôc qu’elles auprès de Marc- Antoi- 
ne. Ce Cavalier , qui .étoit occupé à fe 
défendre & à délivrer les Soldats des Ga- 
lères t n’entendit rien de ce que lui 
àvoient dit Theodofe 6c Leocadie ; il ne 
les apperçut pas même. Le combat étoit 
fi engagé , qu’il ne penfoit qu’à combat- 
tre j 6c on peut dire que jamais Cava- 
lier n’a combattu avec plus d’ardeur ni 
fome il. . T avec 
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avec plus de bravoure. Cependant com- 
me ceux de laVille croifloient à tous mo- 

mens , ceux des Galères furent èbligés 
de ceder au nombre > & de fe retirer. 
Marc- Antoine étoir au defefpoir -, triais 
comme il y eût eu de la témérité à de- 
meurer fcul , il fe retira comme les au- 
tres , ayant à fes côtés ces deux nouvel- 
les & valeureufes guerrières , 8c telles 
qu’étoient autrefois Bradamante & Marr 
üfe auprès de Roger. 

Tandis que ces chofes fe pafloient , un 
Chevalier Catalan de la maifon des Car- 
dônnes, monté fur un fupetbe cheval, 
vint fe mettre .entre les deux partis , 8c 
fit retirer ceux de la Ville, qui voulant 
Ce prévaloir de leur avantage * pourfui- 
voit les autres : mais il ne put les ap- 
paifer fi bien , qu’ils ne jettaflent des 
pierres pendant quelques momens , qui 
firent beaucoup de fracas j & Marc- An- 
toine fut afifcz malheureux pour être 
biefsé à la tête dans cette occafion , d’u- 
ne fi terrible maniéré , qu’il fut renversé 
par terre fans connoiflance & fans fenti- 

ment. Leocadie & Theodofe ne l’eurent 
pas plus- tôt vu tomber qu’elles le relevè- 
rent 8C le foûtinrent entre leurs bras. Don 
Raphaël qui s'étoit un peu écarté pour 
éviter une grêle de pierres qui fondoit 
fur lui , courut pour s’approcher de 
Marc- Antoine , mais le Chevalier Ca-. 
talan l’arrêta. Ne paflèz pas plus outre » 
Seigneur , lui dît-il , je vous garantirai 
de Tinfolence de cette populace farou- 
che. 
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die. Ha'! Seigneur , répondit Don Ra- 
phaël , Iaiffez-moi paffer > & me per- 
mettez d’aller i’ecounr ce que j’ai de plus 
cher au monde. Le Chevalier le laifla 
paifer \ mais il ne put arriver affez tôt : 
on venoit d’emporter dans l’Efquif de la 
Capirane, Marc- Antoine avec Leocadie 
qui le ferroit entre Tes bras ôc qui ne vou- 
lut jamais le quitter. Theodofe voulut 
au/îi entrer dans l Efquif , mais ellle n’en 
eut pas la force, voïant que Marc Antoine 
ëtoic entre les mains de fa Rivale } 6c fans 
douteelle fût tombée évanouie dans l’eau 
de douleur 6c de jaloulîe, fi fonfrere ne 
Elit arrivé pour la foütenir. Croyez- moi, 
Alcidiane, l’ame de Don Raphaël n’ètoic 
pas dans une meilleure a fliéte que celle de 
ia feeur , lorfqu’il vid que Leocadie s’en 
alloit avec fon Rival. Le Chevaliet Ca- 
talan qui s’étoit avancé, pria de la manié- 
ré du monde la plus honnête Don Ra- 
phaël 6c Theodofe de le fuivre i 6c com- 
me l’Efquifetoit déjà en mer , &c que l’é- 
motion n’étoit pas encore tout-à-fait ap- 
p aisée , ils acceptèrent l’offre qu’il venoit 
de leur faire d’une maniéré iî obligeante. 
Le Chevalier defeendit alors de chevaMfc 
s^étant mis au milieu de la populace l’é- 
pée à la main, il fendit la preffe , tâchant 
de calmer les efprits autant qu’il pouvoir, 
& priant le peuple de fe retirer. Don Ra- 
phaël regardoit de tous côtés pour voir 
s’il n’apercevroit point fon Valet, mais 
Calvet n’étoit pas demeuré là , il s’étoic 
retiré avec fes chevaux dans une Hôtel- 
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le rie > où il a voie logé autrefois. Ils . 
rivèrent enfin chez le Chevalier, c’ëft-avÿ- 
dire dans une maifon des plus magnifia 
ques de la Ville/. Dans quelle Galère 
êtes- vous venu , dit-il à Don Raphaël ? 

' : 3 e ne venu dans aucuneGalére,répon- 
dit le jeune Gentilhomme, je fuis arrivé 
en cette Ville au commencement du... 
combat dont vous avez été fpeélateur; 
j’ai voulu rn y rendre comme les autres,. 

' y ayant reconnu ce Chevalier quia 
été blefsé d’un coup de pierre, je me fuis 
exposé au péril pour l’amour de lui. Ha ! 
Seigneur , continua-t-il , ayez la bonté 
de donner ordre qu’on Laporte à terre, 
c’eit une perfonne qui m’eft chere. Je le 
ferai de bon cœur , dit le Catalan. En ef- 
fet étant forti dans le moment il l’alla 
demander lui -.même au- Commandant 
de la Galère., qui le lui accorda d’abord 
auffi-tôt. 11 trouva qu’on le panfoit , ôC. ! 
le Chirurgien lui dîr fans façon que fa 
bieffure étoit très-dangereufe. Dès que 
. ce premier appareil ent été mis , on le 
porta dans une chaloupe , où Leocadie. 

/ j entra auffi ; & ils ne furent pas plus, rôt - 
fur- le rivage , s qu’on l’emporta chez le 
' J ®hevalier dans une chaifé à bras. Don 
Raphaël qui étoit en peine de fon Valet 
fav oit envoyé chercher dans ce tems-Jàj 
on l’avoit trouvé & il arriva en même 
/ te ms que' Marc- Antoine & Lepcadie. Ils - 
- v furent logés tous deux dans dés cham- 
brés magnifiques', & on manda d’abord 
le plus fameux Chirurgien de la Ville, : 

' • ÿÇ$ ' v . Leo-^ 
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Leocadie 6c Theodofe furent extrême- 
ment mortifiées -, mats elles diiîimule- 
rent leur douieur , 6c ne dirent rien. Ce- 
pendant Leocadie, qui avoir beaucoup 
de réfolution , entra dans la chambre de 
Marc-Ancoine dès que les Chirurgiens 
fe furent retirés., Le Chevalier Catalan , 
Don Raphaël 6c Theodofe la fuivirenr ; 
elle s’approcha d’abord du lit, 6c ayant 
pris Marc- Antoine pat la niain, clic lui 
parla en ces termes. 

Vous n êtes guère en état , Marc An- 
toine , d’entendre dè longs difeours > auf- 
•A n’ai-je pas fait defTein de vous entre- 
tenir fort l'ong-tem®. Il ell néedfaire 
néanmoins que vous failîez un petit ef- 
fort pot; r écouter un moment une perfon- 
ne qui vous a etc autrefois fi chere : il s’a- 
git de votre repos &/du mien dans la plus 
trille fituation où ait jamais éfé votre 
ame. Antoine ayant ouvert alors les yeux 
il les arrêta fur Leocadie , mais ne l’ayant 
pourtant reconnue qu’à la voix , il lui 
répondit dans le même inftant. Dites ,- 
Leocadie, ce furent les paroles de Marc- 
Antoine , dites tout ce que vous fouhai 1 - 
tez de me dire , il me relie encore quel- 
ques momensde vie pour vous écouter, 
éc je vous écouterai même avec un fenfi- 
ble plailif, car je ne faurois nier que je 
a’aie pour vous la derniere ellime. Theo- 
dofe & Don Raphaël frémirent à ces 
mots: & avouez, Alcidiane, que cette 
rèponfeétoit un peu mortifiante pour ce 
Rival 6c pour cette Rivale. Si le coup 
- .•* T j que 
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me jour qui mettra Marc-Antoine au 
tombeau y mettra l'infortunée Leoca- 
cadie. Marc- Antoine tout foible qu’il 
'étoit ne fut pas long-tems à répondre > je 
ne faurois nier , lui dit- il , belle & gè- 
nereufe Leocadie , que je ne vous con- 
naifle , je vous en ai déjà fait l’aveu. Je 
me fouviehs de toutes vos bontés , & je 
déclare que vous êtes autant diftingucc 
par votre vertu que par la nobleffe de . 
votre fang qui a donné à i’Efpagne tant 
d’hommes illuftres. Je ne faurois Jmême 
defaprouver votre déguifement.puis-que 
j’en fai la caufe , je vous eftime au con- 
traire par cet endroit > c’eft ici un bien- 
fait nouveau qui m’oblige à une recon- 
noiflance éternelle. Je fens mieux que 
. vous ne le croyez que j’ai peu de mo- 
ment à vivre j & comme dans l’état où 
je fuis , il ne me fl plus permis de diffi- 
muler » je veux bien vous ouvrir mon 
cœur. Je l’avoue -, charmante & ver^ 
tueufe* Leocadie , je vous ai aimée , ÔC 
je fuis convaincu que vous répondiez à 
ma tendrefTe. J’avoue encore que je vous 
ai fait une promefle que je ferois un jour 
votre Epoux *, mais je proteftc en même 
tems que je ne la fis que dans la feule vue 
\ de vous complaire -, car enfin il y avoir 
long-tems que j’avois engagé ma foi à 
Theodofe que vous connoiuez , & dont 
la Maifonn’eft pas moins illullre que la 
vôtre. Je vous donnai une promène fi- 
gnée de ma main a & je lui avois aupa- 
ravant donné cette même main , & d’une 

. T 4 ma* 
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maniéré fi autentique , qu’il ne m*eft pas 
permis de la donner à une autre. Je n’ai 
obrenu de vous que des fleurs qui ne vous 
ont faïc aucun tore i mais j’avois obtenu 
des fruits de Theodofe , & ce furent des 
faveurs qu’elle ne m’accorda que fous la 
foi d’être fon Epoux , comme je ne fau-i 
rois defavouer que je ne le fois. Il eft: 
vrai que je vous abandonnai toutes deux: 
je vous [aurai incertaine de votre deftmée 
èc fans efperance , mais je la laiflai def- 
honorce i le Ciel qui eft jufte m’a puni , 
mais il me fait pointant la grâce de re- 
connoïtrcma faute , de vous en deman- 
der pardon , Leocadie , Sc de déclarer en 
mourant que Theodofe eft mon Epoufe: 
En achevant ces paroles, Marc- Antoine 
qui fe tenoit appuyé fur une de fes mains 
tomba évanoui. Don Raphaël s’etant 
avancé alors: Revenez Marc- Antoine, loi 
dit-il en l’embraflant > & jettez les yeux 
fur un tendre ami qui devient aujour* 
d’hui votre frere. Oui , vous l’êtes-. Don 
Raphaël , reprit Marc- Antoine qui êtoix 
revenu de fa foibleflë,&ie le tiens à grand 
honneur. Alorsil lebaifa & l’embrafTa 
avec la derniere tendreflefte conjurant de 
ne fe plus fouvenir des chagrins qu’il avoit 
causés à Theodofe & à toute fa fàmille.O 
T heodofe,s’écria. t 1 1 à l’in ftanr ,charman- 
te & incomparableTheodofe,oubliezque 
je vous ai offensée , & ne biffez pas d’ai- 
mer un époux , qui en mourant n a pas de 
plus fenfible regret que de s’être oublié à 
votre égard. Oui, Theodofe, je vous eon- 

" jure 
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jure de m’aimer, parceque j’ai raifon de 
croire que vous ne m’aimez pasidu moins 
votre amour, s’il vous en refte encpre 
quelqu’ombre , eft bien au.de/Tous de ce- 
lui de Leocadie : il vous m’aimiez autant 
qu’elle , j’aurois la confolation de vous 
donner en ce moment une main qui vous 
appartient , 8c de mourir entre vos bras. 
Vous aurez cette joie, Marc- Antoine, ré- 
pliqua Don Raphaël. Alors il alla cher- 
cher fa fœur qui fe tenoit éloignée en fon- 
dant en pleurs , 8c qui ne favoit /telle de- 
voir ajouter foi à Tes yeüx , 8c à ce- au elle 
venoit d’entendre. La voici cette Théo- 
do/e que vous reclamez , lui dit- il , en 
lui prefentant cette aimable fille qu’il 
avoir prife par la main , vous n’avc-z tien 
à lui reprocher qu’un peu trop d’amour , 
s’il c/l vrai qu’on pui/Te trop aimer un 
Epoux de votre mérite. Marc- Antoine la 
reconnut ; ils ne fe dirent rien , mais ils 
s’embra/Tetent en verfant des larmes. 
N’admirez vous pas , Alcidiane , un dè- 
! nouement li furprenant i vous l'admirez 
Tans doute, mais vous plaignez en me- 
me ternis Leocadie. Je conviens avec 
vous qu’elle eft à plaindre , 8c digne d’u- 
ne plus belle deftinée-, tandis queTheo- 
dofe eft heureufej elle eft dans un trifte 
embarras. Cetre infortuné^ Amante , 
qui n’avoit garde de s’imaginer que le 
jeune Cavalier à qui elle avoir fait con- 
fidence de Tes amours fût Theodofe, fe 


trouva étrangement décontenancée. Ce 
^que venoit 'de dire 8c de faire Marc- 
; ~ ; Ai>- 
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Antoine fut un coup de foudre qui l’ac- 
cabla j elle vid avorter dans un moment 
toutes fes plus douces efperances , ôc ne 
fiachant quel parti prendre , elle prit en- 
fin celui que lui inlpira le defcfppir. Elle 
fe déroba tout d’un coup de fa compa- 
gnie qui etoit tout-à-fait occupée de 
Marc- Antoine. Elle fortit à la rue , 
marcha fans favoir proprement où elle 
alloit , dans l’intention néanmoins d’al- 
ler chercher les occasions de fe faire tuer 
les armes à la main, ou de s’aller cacher 
toute fa vie. Elle ne fut pas plus tôt de- 
hors, que Dom Raphaël s’apperçut de 
fon abfence : il s’informa où elle croit 
avec beaucoup d’empreflèmenr, mais per- 
l'onneneluien put donner de nouvelles. 
Le voila éperdu & au defefpoir j il fort , 
il court après cette Amante mconfolable y 
il prend fon Valet pour le conduire à 
l’Hôtelerie où il étoit allé defeendre , 
pour s’informer fi Leocadie n’y avoit 
point été pour prendre un cheval y elle 
n’y avoit pas même pensé : il traverfa 
toutes les rues de Barcelone y toutes fes 
courfes furent inutiles. Enfin s’etant ima- 
giné que Leocadie feroit allée du côté de 
la mer pour tâcher de s’embarquer dans 
une des Galères qui alloient à Naples , 
il porta fes pas dece côté- là*, il y vola, 
& un moment avant que d’arriver à l’en- 
droit où les Galères etoient à la rade , il 
entendit qu’on appelloit à grands cris 
l’Efquifde la Generale. Il crut entendre 
la voix de Leocadié > il ne fe trompoif 

pas 
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pas , c’étoit Leocadie elle- même qui 
crioit , & qui vouloit s’embarquer dans 
cette Galère. Leocadie qui entendit que 
quelq’un venoit à elle à grands pas,& 
qui ne favoit ce que ce pou voit être > 
mit d’abord l’épèe à la main i & fe te- 
nant fur Tes gardes , elle attendit de pié 
ferme Don Raphaël , qu’elle reconnut 
d’abord. Elle fut fâchée de fe trouver 
feule avec lui dans la nuit & d^ns un 
lien aflez écarté , car elle s’étoit déjà ap- 
perçueque Don Raphaël avoit quelques 
tendres fentimens pour elle. Pourquoi 
venez- vous troubler mon repos , Don 
Raphaël ,*lui dît la trille Leocadie ? Ne 
triomphez- vous pas aflez , & me venez- 
vous chercher pour me faire fuivre le 
Char de triomphe de Theodofe ? Ha ! 
divine Leocadie , répondit Don Ra- 
phaël , que je luis éloigné de vouloir 
infulterà votre infortune, & que vous 
connoiflfez mal ce qui lé palfe dans mon 
ame 1 Je fens autant que vous-même 
votre douleur , & je lacrifierois mille 
. fois ma vie pour la calmer , fi elle pou- 
voit fe calmer par ce facrifice. Je cours 
après vous pour tâcher d’elfuyer vos lar- 
mes j pour empêcher s’il m’eft pofïible , 
que vous ne vous abandonniez à un de- 
fefpoir où vous plongeroient infailli- 
blement les premiers mouvemens de la 
jalou fie & d’un amour méprisé -, ou plus- 
tôt ne le feignons point , je cours après 
vous pour vous offrir un cœur en la pla- 
ce de celui que vqus venez de perdre : 

car 
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car enfin, divine Leocadie, je ne puis 
plus vous celer que )e vous adore , je ne 
dois pas même le faire en cette rencon- 
tre. Faites- y reflexion , fi votre jufle 
douleut vous le peut permettre ; Marc- 
Antoine efl un Amant ingrat , un Amant 
qui vous a trompée, un Amant qui vous 
a endormie fous de feintes promefles , un 
Amant enfin fur lequel vous ne pouvez 
plus compter , puifque le Ciel l’a donné 
atna fœur: & cet amant d’ailleurs n’a 
d’autre avantage fur moi que le bonheur 
qu’il a de vous plaire *, car pour ce qui 
regarde les biens de la fortune , l’ancien- 
neté de la Noblefle , la bravoure , & la 
vertu, j’ofe bien le dire, ma famille ne 
code en rien par ces endroits-là à la ficnnc. 
Je dis ceci, que je fai bien que je devrois 
taire , incomparable Leocadie : mais je le 
«dis pour tâcher de vous faire ouvi’ir les 
yeux dans une occafion oùil cfl: tant de 
votre intérêt que vous vous vengiez de 
Faveugle&infidéle Marc- Antoine, en fai- 
fant voir qu'il ne vous tient plus défor- 
mais au cœur. Penfez y bien , Leocadie , 
vous perdez un époux chimérique;.& vous 
•acquérez un Amant, qui en même rems 
qu’il vous donne fon cœur , vous offre fa 
foi & fa main, qu’il eft prêt à vous donner 
du moment que vous l’en croirez digne. 
Peut être vous imaginez vous , ajouta 
Don Raphaël tout tranfporté , que ce 
que vous avçz fait-en faveur de Marc- 
Antoine me refroidira quelque jour* 
Non , adorable Leocadie j car outre que 

Marc- 
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Marc- Antoine vous a juflifiée , 8c que 
votre vertu n’a fouffert aucune atteinte 
dans tout le cours de vos amours , j’ad- 
mire votre fidelité 8c votre confiance j 
ce que vous avez fait pour lui efl un nou- 
veau charme pour moi i car enfin , je fuis 
perfuadé , connoiffant à prefent votre 
caradtcre , que fi vous venez jamais à 
m’aimer , vous m’aimerez éternellement. 
Leocadie ne répondit à ces paroles qu’en 
pouffant de profonds foupirs. Don Ra- 
phaël lui prit alors les mains 8c les baifa 
plufieurs fois*, elle n’eut pas la force de 
s’y oppofer. Achevez , lui dît ce nou- 
vel Amant qui crut s’ëtre apperçu que 
Leocadie s’attendriffoit , achevez à la 
vue de ce Ciel parfemé d’étoilles qui 
nous couvre , de cette mer tranquille qui 
nous écoute-, de ces fables humides qui 
nous foutiennent, achevez de me ren- 
dre heureux *, & finiffons vos maux 8c les 
miens , en nous uniffant pour toûjours 
par un doux 8c prompt himenée. Où 
iriez- vous , ajouta-t-il , 8c à quoi fe ter- 
mineroient enfin toutes vos courfes , 
après avoir erré des années entières à l’a- 
vanture î Ha ! non , Leocadie , ce n’eft 
pas le parti que vous devez prendre j ce- 
lui que je vous offre eft l’unique qui vous 
convient. Retournez dans votre maifon 
fous les aufpiçes d’un tendre , d’un paf-' 
fionc 8c fidèle Epoux , que le Ciel femble 
vous avoir choifi pour vous tirer du labi- 
rjnthe cù vous vous ctes engagée. Vous 
ne parlez point infenfible Leocadie j vou- 
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lez- vous mourir de douleur & dedefef- 
poir j mourons je le veux bien , mou- 
rons tous deux ,> ma deftinée n’eft pas 
plus heureufe que la vôtre, fi je ne de- 
viens votre Epoux. Ne vous imaginez 
pas , Alcidiane , de voir ici quelque cho- 
fe de tragique, Leocadie eft trop raifon- 
nable. Elle écouta les confeils de Doij 
Raphaël , elle goûta Tes raifons 3 elle s’y 
rendit , elle convint qu’on devoit oublier 
un Amant ingrat & inconftant , &C qu'il 
y avoic de la fagetfe à ne fe defcfperer 
point , & à s’accommoder d‘un Epoux 
quis’offroit à elle avec tant de démons- 
trations de tendrefië.. Et bien j s’écria t- 
clle en rompant le filence qu’elle avoir 
gardé fi long-tems, puifque les deflrins 
l'ont ainfi ordonné je ne réfifte point à 
leurs loix *, j’oublie Marc- Antoine pour 
vous , généreux &c tendre Don Raphaël, 
je vous donne toute mon afrëétion, toute 
mon ellime-, perfuadée que vos démar- 
ches iont finceres , & que vous ne me 
reprocherez jamais les foiblefifes d’une 
pafïion qui ne fut jamais née dans mon 
cœur fi j’euffe connu Don Raphaël dans 
le tems que je connus Mate- Antoine. 
J’accepte votre cœur, & vous donne le 
mien j je vous donne toute ma tendrefle , 
ne me refufez jamais la vôtre *, jurons- 
nous dans ce moment une fidélité éter- 
nelle -, & que de ces tendres & finceres 
promettes foiçnt témoins ces Cieux, cet- 
te Mer & ces Rivages qui l’ont été de 
"vos perfuafions & de vos prieres.En ache- 
vant 
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vant ces parpiesDon Raphaël l’embraf- 
ia tendrement ; ils verierent tous deux 
des larmes de joie : & s’étant pris par la 
niain, ils retournèrent chez le Cheva- 
lier Catalan , qui commençoit déjà à 
s inquiéter de ce qu’ils avoient difparu ; 
& qu> a la lollicitation de Theodofe, qui 
craignoit pour la vie de Marc- Antoine, 
avoit envoyé chercher un Eccldïaftiquc 
qui les avoir épousés fur le champ. U. 
mais joie ne fut plus générale que celle 
qui fe répandu dans cette Maifon dès 
que Don Raphaël & Leocadie eurent 

^v° nt ? S ^ l r de fe pafler entre 
eux. Licclefiaftique qui ne s’étoit pas 
retire encore, exhorta les deux Aman- 
tes travelhes a prendre des habits confor- 

3 Qur , Oxe ; & dans le moment , le 
Chevalier leur en fir donner de fa femme, 
qui etoient uès.riches : elles parurent 

alors ayeç tous leurs charmes; on n'a ja- 
mais rien vu de plus brillant. Lajoie de 
cette aimable troupe eut été entière fans 
la Weflure de Marc- Antoine : mais il n’eft 
point de joie parfaite dans ce monde , 
belle Aicidiane ; les plus pures douceurs 
font toujours mêlées de quelque petite 
amertume, il n’y a perfonne dans ce mon- 
de qui fou parvenu au comble du bon- 
heur. Cette bleiTure étoic eftimée mor- 
telle , on _s attendait à tout moment à 
quelque fâcheux fimptome , 6n entre- 
voyou quelque chofe de funefte dans fes 

*u tf avers d’un grand contentement 
qu il faifoit paroure» Comme ceux qui 
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enavoient foin s*en étoient apperçus , ils* 
avertirent les Chirurgiens qu’on le fai- 
foie un p*eu trop parler > les Chirurgiens 
ordonnèrent qu’on Je laifsat feui. Ce-' 
pendant, ce qui fembloit devoir altérer 
la fancé avança fa guérifon. Dû moins 
reconnut-on dès le lendemain qu’il n’é- 
toit nullement en danger s’il ne furve- 
noit quelque nouvel accident , qu’on tâ- 
cha fagement de prévenir. Marc- Antoi- 
ne en’ un 'mot quitta le lit en moins 
d’un mois, & peu detems après, il re- 
trouva en état de fe mettre éncherhiiî* 


. Pendant que Marc- Antoine tenoit lé- 
lit, il fit vœu, Vil guériiToit , daller à‘ ? 
pié en pèlerinage à S. Jacques de Galice** £ 
il voulut exécuter -fon vœu. Dôm Ra- 


phaël , Theodofe, & Leocadie , i’açcôrii- 
, pagnerenc fuivis de Calvet. On fe pré- •’ 
para pour le fâint Voyage , & jamais on ; 
n’a vu de pèlerinage plus galant.; Marc- i 
Antoine & Don Raphaël avoient dés •?. 
maniérés de longues veftes d’un DrogUret* 
obfcur j qui s’agraffoieftt avec quelques 
boutons aor mailif; des bourdons d’un ' 
bois extrêmement léger 8 c joli , dont les 
pommes étoient d'ébéne , 8 c des Coie- 
tins de velours noir Embellis de quel*. 
que$ coquilles d’argent. Ils portoient ''■* 
de petites Calebàces de même matière i 
mais brunes des chapeaux à grand 
bord' fur lefquels étoient attachées de- 
petites plaques > de vermeil doré, où 
étoient =reprefentëcs une partie des'avan- ; 
tu res de Marc- Antoine. & de Theodoie. - 

Khabit 
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L’habit des Pèlerines étoit d’un gros 
grain de foie de la meme couleur que 
les veites des Pèlerins *, le«rs bourdons 
& leurs coietins étoient à peu près fem- 
biables , & leurs chapeaux ètoienc ajuliés 
en gondoles j avec les memes reprefen- 
tations, 6c deux coquilles naturelles d u- 
ne beauté extraordinaire fur les retrouf- 
fis. Elles avoient mis leurs coliers 6c leurs 
bagues : 6c outre cela , ils portaient tous 
à la ceinture de longs fle riches chape- 
lets, dont les grains ètoient d’or ou de 
perles : Calvet n’avoir rien d’extraordi- 
naire, Ce fut dans cet équipage qu’ils 
partirent, après avoir donné mille mar- 
ques d’une véritable reconnoiflànce à 
, Don Sanche de Cordonne , c’éroic le. 
nom du Chevalier qui les avoir recueil- 
lis avec une génèroÆté il digne de l’il- 
ltiflre Maifon donc il étoit iflii. Ils ne 
firent pas de longues journées* les Pèle- 
rines étoient un . peu trop délicates ; ils 
n’arriverent que trois jours après àMon- 
fèrrat , où ils accomplirent leur vœu. Il 
leur étoit permis alors de quitter leurs 
habits de Pèlerin * mais ils ne le trouvè- 
rent pas à propos , ils direnc qu’ils ne les 
quiteeroient que chez eux, où ils arri- 
vèrent enfin: mais ce ne fut pas, Alci- 
diane , fans quelque nouvelle a-yanture. 
Us étoient déjà 3 la vue de la Maifon de 
Leocadie , 6c cette Héroïne 6c Theo- 
dofe répandoient des larmes de joie fai- 
fane réflexion fur leurs infortunes paf- 
sées , Ôc fur le fuccès heureux .qu’elles 
. Tome il V avoient 
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avoient eu. Ils la contemploient du haut 
d’une petite Colline , d’où l’on décou- 
vrit un fertile Valon , qui séparoit cette 
Maifon de celle de Theodofe car elles 
n’étoient qu’à une lieue l’une de l'autre- 
Occupés de leur joie & de l’efperance 
d'aller bien- tôt embrafler leurs parens , 
aufquels ils avoient causé de mortelles 
inqujétudesj.car ils ne leur aVoient point 
donné de leurs nouvelles 5 ils apperçu- 
rent dans ce Valon fous un gros arbre 
un pui liant Chevalier armé de toutes, 
pièces , tenant un bouclier au bras gau- 
che & une lance à la main droite j il 
éroit monté fur un grand & fuperbe 
cheval. Un moment" après , deux au- 
tres Chevaliers armés à peu près de la: 
même maniéré vinrent joindre la troi- 
fiéme ; & s’étant parlé quelque tems , 
l’un des deux derniers s’étant tiré à l’é- 
cart avec le premier, ils pouffèrent leurs; 
chevaux tour d’un coup, & rompirent 
leurs lances avec tant de bravhure &C 
d’adreflé qu’ils donnoienc bien à connoî- 
tre que ce n’étoit pas la première foi* 
qu’ils s’etoient trouvés fous les armes, 
île troifiéme n’étoit que Speélateur : il 
fè tenoit ferme fur fon Cheval qui écu- 
moit fans changer de place , & les deux 
tenans faifoient merveille Lun & Üautre. 
Don Raphaël n’eut pas plus tôt vu le 
combat de ces deux Chevaliers , qu’il 
defeendit de la Colline , fuivi de Marc- 
Antoine & des deux charmantes Péle- 
tJnes , & jpignit les combattans avant 

qu’ils 
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qu’ils fe fuflent tncore blefsés. Le cal- 
que de l’un des Chevaliers lui étant 
tombé de la tête dans ce moment-là , 
Don Raphaël vid que cetoit. fon pere. 
L’autre Chevalier qui* avoir levé la vi- 
fïere pour prendre un peu l’air , car le 
combat l’a voit échauffe , fut reconnu par 
Marc- Antoine pour le lien. Le troifiéme. 
Chevalier qui étoit Speélateur du 
combat étoit celui de Leocadie,qui fe 
fit connoître à fa fille. 

Marc Antoine & Don Raphaël s’é- 
tant apperçus que c’étoient leurs peres 
qui étoient, aux mains » ils fe jetterent 
entre leurs chevaux > & s’écrièrent tout 
à la fois : Arrêtez , Seigneurs , arrêtez 
ceux qui vous en conjurent font vos en- 
fans. L’un cria , je fuis Marc- Antoine » 
l’autre , je fuis Raphaël i modéré* vo- 
tre ardeur votre fureur , jette* bas les 
armes > ou les tournez contre quelque 
autre ennemi , car celui à qui vous en 
voulez eft votre frere. Les deux Cheva- 
liers s’arrêtèrent. Don Raphaël & Marc- 
^Antoine ayant tourné la tête dans cet 
Enflant , virent que Don Sanche étoit 
defeendu de cheval, &" qu’il embraffoit 
Leocadie , qui lui avoit déjà raconté en 
peu de paroles ce qui s’étoit pafsé à Bar- 
celone. Don Sanche s’avança d’abord 
pour aller séparer les deux Chevaliers , 
mais il trouva que cela étoit fait » 8c 
qu’étant defeendus de cheval ils embraf- 
foienr tendrement leurs enfans en ver- 
fant des larmes : ils fe joignirent tous* 

V 2 alorî 


Digitized by Google 


23 <5 L E S D E U X 

alors & recommencèrent leurs embrafc 

femens & leurs tendrdTes. 

Dans le tems que ceci fe pafToir , on 
vid paroure dans le même Valon deux 
troupes de gens armés , les uns à pié , les 
autres à Cheval -,c’étoient les Sujets du 
pere de Theodofe & de celui de Léo- 
cadie , qui ayant fçu la querelle de leurs 
Seigneurs avoient pris les armes pour 
leur défenfe. Don Sanche , qui s’en ap- 
perçut au/ïi tôt > alla au- devant d'eux, $5 
leur dît que la querelle étoit accommo- 
dée : & Don Raphaël qui le joignit dans 
Je même inllant ,leur ayant raconté en 
peu de mots de quelle maniéré fa Mai- 
ion & celle de Don Sanche s’étoient 
alliées , répandit dans l’un & l’autre parti 
une joie qu’ils n’avaient pas attendue. 
D’abord on choifît dans les deux trou- 
pes cinq chevaux des meilleurs pour 
< monter les cinq Pèlerins : & pour célé- 
brer cetre double alliance , l'on fe rendit 
à la Maifon de Mate- Antoine qui fus 
jugée la plus commode pour cette gran- 
de Fête. La caufc de cette querelle entre^* 
ces Seigneurs, qui avoit déjà fait tancer 
d’éclat , procedoit de ce que le pereide 
Theodofe & celui de Leocadie avoienc 
défié celui de Marc- .Antoine , qu’ils 
croyoient complice de Tenlevement de 
leurs filles. Pour cet effet , s’étant ren- 
dus tous deux fur le pré , où le pere de 
Marc- Antoine les attendoit feul, ils l;i 
dirent qu’ils ne prête ndoient point fe 
fervir d’aucun avantage mais qu’ils 

ctoient 
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» croient là pour fe battre avec lui l’un 
après l’autre , comme braves & généreux 
Chevaliers. Ils répandirent une joie uni- ^ 
verfelle dans le Bourg îorfq'u’ils y arri- 
vèrent fur le foir:& dès le lendemain 
. on célébra dans toutes les formes avec 
une magnificence extraordinaire les rô- 
ces de Marc- Antoine & de Don Ra- 
phaël , qui vécurent heureux & con- 
tens avec leurs Epotafes, & laiflcrent une 
illuftre lignée qui fait encore la premier® 
figure en Andaloufie. Vous vous atten- . 
dez , peut-être » à apprendre quel efl 1er 
nom de cette famille: mais c’di, Alci- 
diane,ce que l’Hiftorien nous a voultr 
cacher par refpeét vauffi n’étoit-il guère 
neceflàire qu’tl marquât une particula- 
rité qui ne faifoit rien à fon fujet , & qui - 
eûr pu faire du chagrin aux 1 - illuftres 
defeendans de Theodofe & de Leoca- 
die. Calvet ne demeura pas fans récom- 
penfc il étoit encore aflez jeune , & 
d’humeur aflez agréable , chacun vou- 
lut bien lui faire quelque prefent : &C 
peu de tems après > le pere de Marc- 
Antoine lui ayant fait obtenir un petit 
Emploi , il fe crut aflez riche pour pren- 
dre femme. Il la fut chercher dans ce 
petit Bourg, où Don Raphaël & Theo- 
dofe s’étoient rencontrés i &c cette jolie 
Ifabelle qui trouvoit fl fort à fon gré 
Theodofe, voulut bien fe contenter de 
la fortune de Cal ver. 
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D’ESTRAMADURE. 

L fortit il n’y a pas long-rems 
de la Province d’Eltramadure 
un homme d’une famille aflez 
diftinguée *, qui comme un 
autre enfant prodigue courût 
prefque toutes les Provinces de l’Euro-, 
pe , confumant également fon bien & fes 
années. Après de longs voyages, fon ; 
pere étant déjà mort , & fon patrimoine 
prefque tout diflipé s il s’arrêta à Seville , 
où il ne manqua pas de trouver des oc- 
caiîons pour achever le peu qui lui en 
reftoit. Lorfqu’il fe vid fans argent & 
fans amis , car on n'en a guère quand 
on n’eft point riche , il prit le parti que 
prennent en Efpagne la pluparr des jeu- 
nes gens qui ont vécu dans le defordre : 
il réfolut de pafîer aux Indes. Quoique 
tout le monde ne faffe pas fortune dans 
ce pays- là , il demeura ferme dans fæ 
téfolution j voyant bierf qu’iL n’y avoic 

que 
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qpc cette feule .voie à prènüre pour fe 
' tirer de la mifere où fa mauvaise con- 
duite l’avoit réduit. Une Floue partoit 
... pour le Pérou , il n'y avoir pas de tems 
à^perdre : il s’accommoda avec celui qui 
la commandoit , & fit provifion , autant 
qu’il le put, de ce qui lui pouvoit erre 
neceffaire pour faire ce voyage avec 
moins de defagrément. L’embatque- 
ment fe fie à Cadis : & Ton mit à la 
voile par un vent fi favorable que quel* 
ques heures après * on perdit de vue 
cette Flotte qui fe vid au milieu des 
vaftes & fpacieufes campagnes- d.e l’O* 
cean. Notre Voyageur étoit penfif: il 
repaffoit dans fa mémoire les divers pé- 
rils qu’il avoir courus dans fes autrgp 
voyages* le mauvais manège qu’il avoir 
fait jufqu’alors , en un mot toutes les 
~ a&ions de fâ vie. Il faifoit des projets ad- 
mirables pour l’avenir , fe promettant 
de mieux faire par la fuite s’il étoit 
allez heureux pour gagner du bien , de 
n’oublier rien pour le confer ver j enfin 
de renoncer déformais aux femmes , ôc 
à toutes les mauvaifes compagnies :-c’é- 
roient les réflexions dont il jêtoit entiè- 
rement occupé- La Flotte jouiffoit du> 
calme tandis que Philippe de Catizalè, 
c’étoit le nom du Voyageur , étoit agité 
de mille troubles que lui caufoient tou- 
tes ces differentes pensées; Le vent qui 
recommença à fouffler pouffa lesVaif- 
fêaux avec rant de violence , qu’il fe.vid. 
contraint de penfer à autre chofe>.,& de 
' ’ faire-. 
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faire attention aux périls où il pouvoir 
être expose dans ce voyage , qui cepen- 
dant heureux y car la Flote aborda à Car- 
tagéne fans avoir couru le. moindre ni- 
que. Pour abréger notre narration , & 
ne dire rien que par rapport à notre Hif- 
toire > nous nous contenterons de dire 
que Philippe étoit âgé de quarante- huit 
ans lorfqu’il partit pour aller aux In- 
des : & que dans l’efpacede vingt années 
qu’il y séjourna il y fit bien fes affaires , 
y ayant amafsé plus de cent cinquante 
mille écus. Du moment qu’il fe vid 
maître de tant de bien il réfohit de re- 
tourner dans (a patrie. Polfedé de ce 
delîr,qui eft fi naturel à l'homme , if 
Ifcandonna le Pérou, après avoir mis tout 
fon argent en lingots : & s’étant embar- 
qué fur un Vaifieau qui retournoit en 
Efpagne, il arriva enfin à Seville chargé 
de biens & d’années. Ayant mis fes ef- 
fets en sûreté, il alla chercher fes amis ; 
mais il aprit qu’ils étoient tous morts. 
Cela lui fit prendre la refolution de 
quitter cette Ville & d’aller finir fes jours 
dans le lieu de fa nai fiance -, quoiqu’il 
eût apris que tous fes parens étoient 
morts au fii. Carizale n’étoit pas fans 
inquiétude. Accablé de foueis lorfqu’il 
étoit pauvre , fa condition ne changea 
point au milieu de tous fes trefors. Il 
ne repofoit pas plus tranquillement que 
lorfqu’il étoit dans l’indigence \ parce- 
quedans un certain fens les richefles ne 
font pas moins embarrafiantes que la 

? pau- 
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pauvreté. On peut dire meme qu’il y a 
cette différence , que celui qui ne pof- 
fede rien eft plus heureux en quelque 
maniéré , que celui qui pofTede les plus 
grands biens *, car enfin le pauvre peut 
devenir riche , mais le riche ne croit 
jamais l’être aflêz. Quoi-qu’il en Toit , 
Carizale n’étoit pas tout- à- fait contenc. 
Il fe réjouiffoit de voir fes lingots , mais 
cette joie n’étoic pas pure , parce-qu’il 
ne (avoir quel ufage il devoir faire de 
•cer argent. Il fe voyoit trop vieux pour 
le faire valoir * & il apprehendoit qu’on 
ne le vint égorger une nuit dans fa mai- 
fon , s’il s’y enfermoïc avec fes lingots. 
Il ne pouvoir d’ailleurs fe rèfoudre à 
enterrer ainfî des richetfês qui pouvoienc 
lui apporter des profits immenfes , s’il 
vouloir continuer le métier qu’il avoit 
exercé avec tant de bonheur dans les In- 
des. Au milieu deces agitations il avoit 
réfolu , comme je l’ai dit , d’aller paflêr 
en paix fa vieillefle dans le lieu de fa 
naiflance : mais cette réfolution ne le 
mettoit pas à l’abri de tous les foucis 
qui le rongeojent. Il falloit mettre fon 
bien en rentes , & il ne favoit où le 
placer , ne trouvant nulle parc les a f- 
îurances qu’il eût defirées : jamais hom- 
me n’a été plus embarrafsé , ni plus in- 
certain de fa deftinée. D’un autre côté 
le Bourg qui lui avoir donné la naiffance 
n’étant rempli que de gens pauvres , il 
apprehendoit avec rai fon d’ëtre exposé 
à tous momens à leurs impottunités 
Tme U . X , Cepen- 
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/ur Ton vifage , Leonore, c’étoit le nom 
de cette jeune perforine , avoit tant de 
charmes , que Je bon vieillard ne put 
s’empêcher de la trouver belle , & d’en 
devenir amoureux. Elle n’avoit qu’en- 
yiron quatorze ans fmais comme l’a- 
mour ne raifonne pas , Carizale ne la 
trouva pas trop jeune. Quelque réfolu- 
tion qu’il eût dèjaprifc , de ne s’engager 
jamais dans le mariage, de quelques râl- 
ions qu’il eut appuyé fa réfolurion i il 
fe trouva fi métamorphosé tout d’un 
coup, qu'il crut qu’il n’y avoit point 
d*çtat plus heureux au monde que celui 
d’un homme marie. Cette jeune. fille 
cft belle, difbit-il en lui- même j mars à 
voiries dehors de fa maifon , je voi bien 
qu’elle ne doit pas ëcre fort riche. Ce 
n’elt qu’un enfant •, & une femme à l âge 
où elle eit ne fauroit eau fer à un mari le 
moindre foupçon : c’eft juftement ce 
qu’il me faut , il fembie que le Ciel ait 
créé cette fille tout exprès pour moi. Elle 
n’a point encore vu le monde, véritable 
écoeuil de la plupart des femmes. Neuve 
& fans experienee comme elle eft , je 
pourrai vivre en sûreté auprès d’elle j il 
faut que je l’époufe. Je l’enfermerai , je 
la mettrai fur le pié qu’il me plaira j je 
la tournerai enfin fi bien félon mon hu- 
meur, que je n’aurai jamais fujet de me 
.plaindre , ni de me repentir de l’avoir 
•épousée. Quand on prend de femblables 
précautions , on peut fe marier à coup 
’$ûr. Je ne fuis pasiï vieux , ajoutoit-il , 

i X 2 que 
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que je doive perdre Pefpctance d’avoit 
des enfans -, &i j’aurai du moins cette 
çonfolation en mourant, que je laiflerai 
des' hcritieis. Je me mets peu en peine 
au refte qu’elle Toit riche ou qu’elle Toit 
pauvre > j’ai affezde bien pour elle& 
pour moi : les riches doivent chercher 
à fe contenter lors qu’ils Ce marient j le 
contentement fait la longue vie, au lieu 
que les chagrins l’abrègent. Arrive ce 
qui pourra, la pierre eneft jettée c’eft 
juftement là la femme que le Ciel me 
dcltinoit. j 

Il n’executapas toutefois avec trop <le 
précipitation la rèfolution qu’il venôic 
de prendre j il y penfa Pendant fept ou 
huit jours : mais il periîlta toujours dans 
le deffein d’époufer la jeune Leonore, 

, & la demanda lui-même en mariage , 
après avoir fait connoître fa qualité & 
fes richefTes. Le pere de Leonore , qui 
étoit bien Gentilhomme , mais qui n’a-* 
voit pas beaucoup de bien , ouvrit les 
yeux à la proportion de Carizale. Ce- 
pendant il lui demanda du tems avant 
que de lui engager fa parole , lui té* 
moignant qu’il lui avoit beaucoup d’o- 
bligation de l’honneur qu’il lui vouloit 
faire : mais cette précaution , ajoûta-t-il, 
elt néceffaire & pour vous & pour moi , 
car il elt de la prudence que je fâche 
auparavant qui vous êtes, &c que vous 
fâchiez au/Ii qui je fuis. Le mariage n’elt 
pas une affaire d’un four , & l’on ne fau- 
rpit prendre trop de mefures dans une 

’ affaire 
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affaire de cette importance. Le Veil- 
laird en convint } on s’informa de part de 
d’autre •, les parties furent contentes von 
commença à mettre la main à l’ouvrage : 
& Leonore- fut enfin mariée à Carizale , 
qui pour marque de fon amour reconnut 
avoir reçu d’elle vingt mille Ducats. 
Carizale devoir être heureux , il étoit 
marié à fafantaifie. Cependant à peine 
étbit-il engagé avec l’époufe qu’il s’é- 
foit choifie , qu’il femiten tête mille 
chimères qui rendirent fa condition fort 
trille. Il commençai trembler fans au- 
cun fu jet jr mille foupçons mal fondés 
lui dérangèrent entièrement l’efpric j de 
jamais homme en un mot ne fut plus 
jaloux qu’il le fut dès le premier jour 
qu’il eut ligné le contrar de fon maria- 
ge. La première marque qu’elle donna de 
fa jaloufie , fut lors-qu’il fut queltion de 
faire les habits de noces à fa fiancée. Il . 
ne Voulut jamais permettre que le Tail- 
leur qui Jcs devoit faire lui en prît la 
mefure ; il fut infléxible là-deflus > de 
chercha mille moyens pour faire en for- 
te que le Tailleur ne la vîd ni ne fa 
touchât : Enfin ayant trouvé une jeune 
fille à peu près de l’âge &c de la taille de 
fa maître fie , ce fut fur la mefure de cet- 
te jeune fille qu’il fît faire d’abord une 
robe qui alla tort bien à Leonore. Il en 
fit faire enfuite d’autres en fi grand 
nombre & de fi riches, que lepere& 
la mere de cette jeune époufe fe cru- 
rent les gens du- monde les plus heurçux 

X3" d’avoir 
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d’avoir rencontré un gendre iî liberal &C 
fi magnifique. Pour Leonore qui n’avoit 
jamais poité que des habits extrêmement 
Simples , elle fut d’une joie inconcevable 
envoyant la quantité & la,richefife de 
ceux qu’on lui préparoir. Voici quelque 
chofe de plus fingulier. Le jaloux Phi- 
lippe ne voulut jamais confommer le 
mariage qu’il n’eût une maifon en pro- 
pre, laquelle il difpofa de cette manié- 
ré. Il en acheta une douze nulle Ducats 
dans un des principaux quartiers de la 
• Ville , & la meubla avec la derniere 
magnificence. Elle étoit entourée d’un 
fofsé toujours rempli d’eau & elle avoit 
un jardin planté d'Orangers i c’ètoit ane 
maifon des plus fuperbes. Dès que cette 
maifon fut à lui , il en fit fermer toutes 
les fenêtres qui donnoient du côté de la 
rue quelque éloignées qu’elles en fuf- 
. fent : ÔC l’appartement qui étoit le plus 
propre, & qui devoir être celui de fa 
femme & le fien , n’èn avoit point du 
tout , l’ayant fait difpofer en maniéré de 
Dôme. 11 fit faire à la porte cochere une 
écurie pour une Mule qui eft la montu- 
re ordinaire des Espagnols j & au-deflus 
la demeure de celui qui en devoir avoir 
la garde : c’étoit un vieux More > qui 
étoit Eunuque. Les murailles des ter- 
rafîès étoient élevées de telle manière , 
que ceux qui entroient dans cette mai- 
fon étoient obligés de regarder le Ciel 
pn droite ligne, n’étant pas pofifible qu’ils 
virent autre chofe. Il fit outre cela pra- 
• \ \ . .tiquer 
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tiquer un Tour ( à la maniéré de ceux 
des Religieufes, ) qui répondoit de la 
grande porte à la cour : jamais on ne 
prit tant de précautions que celles que 
prit ce jaloux Vieillard. 11 acheta qua- 
tre Efclaves branches & deux Morif- 
ques » voila quels furent les Domefti- 
ques de Canzale , car pour des Valets il 
n’en voulut point. Sa maifon étant ainfi 
difposée, & ayant fait chois de ceux qui 
le dévoient fervir , il s’accommoda avec 
un homme qui lui achetoit & lui ap- 
prêtoit ce qu’il avoir defle in de manger. 
Cet homme en un mot le devoir four- 
nir de tout y mais à cette condition qu’il 
habitetoit & dor miroir hors de ce Châ- 
teau , & qu’il ne pafletoit pas plus avant 
que le Tour par où il devoit donner ce 
qu’il apporteroir. 11 mit en rente ou en 
banque une partie de fon argent , apres 
avoir pris toutes les sûretés dont il put 
J s’avifer , & s’en réferva ce qu’il crut lui 
être néceflâire pour les befoins les plus 
preflfans. Il fit faite une maitrefle clef 
*. pour toutes les portes de fa maifon , çù 
|1 enferma d’abord pour toute l’année 
ce dont ordinairement on ne fait provi- 
sion que lorfque la faifon en elt venue. 
Dès qu’il eut achevé tous ces prépara- 
tifs , il fe rendit chez fon beau-pere, de- 
manda fa femme, &c l’époufa. Il la mena 
enfuite chez lui , & lui dît qu elle n'a- 
voit qu’à demander tout ce. qu’elle defi- 
reroit , que rien ne lui feroit refusé. 

Jamais femme n’a été plus reflerrée -, 
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elle ne fortoit que les Dimanches & Ici 
bonnes Fctcs pour aller à l’Eglife, 6c ce 
n’étoit que là que Ton pere 6c fa mere 
avoient la liberté dp lui parler ; encore 
«toit- ce toujours en prefence de fon 
vieux mari , qui ne la quittoit jamais : 
l 'entrée de fa mai fon leur étoit défen- 
due , il s’en étoit expliqué en fe mariant; 
mais d’ailleurs il leur faifoit de fi beaux 
prefens 6c les prévenoit avec tant de li- 
béralité dans leurs befoins, que cela les 
confoloit un peu de la captivité de leur 
fille, &c du chagrin, qu’ils avoient de ne 
pouvoir la voir au/fi fouvent qu’ils l’euf- 
fent fouhaité. Les autres jours Carizalc' 
fe levoit de grand matin , 6c attendoic 
celui qui faifoit la dépenfe , qui étoit 
.toujours averti dès le foir précédent de 
ce qu’il devoit préparer. Dès qu’il avoir 
reçu au Tour ce que fon Pourvoyeur lui 
avoit apporté , il fortoit , après avoir 
bien fermé les deux portes , celles de la ; 
rue & celle du milieu , entre lefquelles 
le More faifoit fa demeure. Comme il 
n’avoit pas de grandes affaires , il étoit 
bien tôt de retour. Alors il fe renfer- ’ 
moit , inventoit quelque nouvelle pour 
réjouir fa femme , 6c eau foit avec fes Ef- 
daves , qui l’aimoient pareequ’il plai- 
fantoit quelquefois avec elles , 6c qu’il 
étoit affez liberal. Voila quel étoit le 
'genre de vie de Philippe. Leonore & fes 
fix Efclaves paflerent ainfi une année dé 
Noviciat y 6c elles en euffent bien pafsê 
d’autres de la meme maniéré > fi le pertur- 
bateur 



D’ESTR AMADURE. 149 
bateur du genre humain ne s’en fût mê- 
lé , comme on le va voir. 

Que le plus fage & le plus fubtil des 
mortels reponde s’il lui plaît à ce que 
je lui vais demander. De quelle inven- 
tion fe pouvoit avifer le bon homme 
Philippe pour fa sûreté -, puifque loin 
de permettre qu’aucun homme entrât 
dans fa maifon , il n’y avoit jamais pu 
fouffrir aucun animal qui ne fût femel- 
le. Jamais chat n’y courut après les fou- 
ris , jamais chien n’y aboya aux portes y 
ils étoienc tous du genre féminin. Cari- 
fcalc ne dormoir ni nuit ni jour: il fai- 
foit foir & matin la ronde autour de fon 
logis , il étoit toujours en fendnelle , il 
' étoit lui- même l’Argus de fa femme» 
Pour éloigner de chez lui toute forte 
.d’hommes , même fes plus intimes amis, 
il traitoit avec eux d’affaires en pleine 
lue.. Les figures reprefentées dans les Ta- 
pilîêries & dans les Tableaux qui or- 
noient fes appartemens étoient des Yef- 
sales, des Déeffes-, ou quelques-unes de 
ces femmes fortes que l’hiftoire a tant 
célébrées. Toute fa maifon en un mot 
ne refpiroit que pudeur; & même dans 
les Contes que fes Efclaves faifoieni 
autour du feu pendant les longues nuits 
de l’hy ver , on y parloit auffi peu des 
hommes que s’il n’y en eut jamais eu 
dans le monde ^c'étoient les hiftoires de 
quelque Fée , de quelque Amazone , de 
quelque Hsroïne du tems jadis. Leonorc 
aimoit fon Epoux avec la derniere ten- 
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Un de ces galanà, qui n’étoit point ma- 
rié encore, jetta un jour les yeux fur la 
Maifon de Carizale ; & voyant qu’elle 
étoit perpétuellement fermée , il lui prit 
envie de favoir ce qu’il y avoir dedans. 

Il s’y prit de tant de maniérés , & fe don- 
na tant de mouvemens pour rèujfïïr dans 
fon défi? in , qu’il en vint à bout à la fin. 

Il apprit l’humeur du Vieillard, la beau- 
té de Leonore , & de quelle maniéré cette 
jeune femme étoit gardée. D’abord il 
communiqua fon defléin à trois de fes 
amis des plus rusés , & il fut réfolu en- 
tre eux qu’on entreprcndroit de forcer 
cette Place j car jamais en ces fortes d’en- 
treprifes on ne manque de confeil , ni de 
fecours. Celle-là n’étoit pas pourtant 
fort aisée, il y avoit bien desobltacles à 
furmonter i ce n’étoit pas l'affaire d’un 
jour. Cependant , après avoir bien pensé 
aux mefures qu’il faloit prendre , & aux 
moyens de venir à bbut d’un exploit fi 
difficile , l’on y procéda de la maniéré 
que je levais dire. 

Loayfa , c’étoit ainfi que fe nommoit 
ce bon Compagnon , feignit d’aller à la . 
campagne pour quelques jours , & s’en- 
ferma chez lui. Il changea de caleçons 
& de chemife , & fe mit pardeflus un 
habit fi usé & fi déchiré qu’il n’v avoir 
point de pauvre en toute la Ville qui 
eût de fi miferables haillons. Il fe fit ôrer 
un peu de barbe qu’il avoit , couvrit l*un 
de fes yeux d’une emplâtre , fe banda 
étroitement une jambe } & fe foûtenant 
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*ur deux potences >• il fut fi bien méta- 
morphosé que ceux qui le virent dans 
cet équipage demeurèrent d'accord qu’il 
étoit împoiîibie de fe mieux traveltir en 
Mendiant. Loaylaencet équipage s*al- 
loit mettre tous les loirs en oraifon à la 
porte du logis de Carizale , qui éioit 
toujours bien fermée* Les appartemens 
en étoient même fi éloignés, qu’il ètoic 
prefque impoiîible que le Vieillard, Leo- 
nore, ni aucune de fes Efclaves le pufi- 
fent entendre j mais il avoit Ton but , qui 
n r ètoit que d’exciter- la curiofité du Mo- 
re qui étoit entre les deux portes. Après 
que Loayfa avoit fait quelques lamen- 
tations , il tiroir une méchante petite 
Guitarre > & comme il cntendoit la Mu- 
fiqué , en jouant de cet instrument ,• H 
chantoit de petites Chanfons agréables , 
des Romances de Mores & de Morefc 
ques, des Vaudevilles j & faifoit tout 
cela avec tant de grâce en contrefaifant 
fa voix , que tous ceux qui pafloient à la 
rue, s’arrêtoient pour l’écouter. Louis , 
c’etoit le nom du More , enchanté de 
cette fimphonie étoit tout oreilles : il 
étoit comme colé à la porte pour mieux * 
entendre , car les Mores aiment naturel- 
lement à chanter , à jouer des inltru- 
mens, & à entendre jouer. Loayfa kii 
avoit donné ce diverriflement pendant 
cinq ou fix foirs , car ilvoy-oir bien qu’il 
falloir necefîairement le mettre dans fes 
intérêts pour faire réuflfir l'entreprife 
qu’il avoit en vue 5 mais il ne lui avoit 

J ' point i 
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•oint encore parlé. 11 ne tarda guère à 
le faire. Je meurs de foif , fc prit-il à lui 
dire tout bas, la première fois qu’il fe 
rendit à la porte de la Maifon de Cari- 
zale , je meurs de foif, mon cher Louis, 
& fi je ne bois je ne faurois chanter ; don- 
ne-moi un un verre d’eau, je t’en fuplie. 
Il n’elt pas pofifible de vous fatisfaixe , 
répondit le More , parceque je n’ai 
point la clef de la porte , & il n’y a au- 
cune ouverture pour vous donner ce que 
vous demandez. Et oui a donc la clef , 
repartit Loayfa.? C’e.it mon maître , ré- 
pliqua Louis, c’eft-à*dire , l’homme le 
plus jaloux qu’il y ait au monde j & qui 
eil fi foupçonneux, que s’il venoit à la- 
voir que je m’amufafTe maintenant à par- 
ler avec quelqu’un , ç’en feroit fait de ma 
vie. Cependant , qui êtes-vous , je vous 
en conjure? Je fuis , répondit Loayfa, 
un pauvre eftropié qui gagne ma vie 
en demandant l’aumône pour l’amour 
de Dieu aux bonnes gens. Outre cela , 
j’apprens à jouer des inftrumens à d’au- 
tres pauvres & à des Efclaves. J’ai plus 
de vingt Difçiples moi indigne, & il y 
a trois Mores qui ont fi bien profité de 
mes leçons qu’ils peuvent jouer hardi- 
ment dans tous les Cabarets de Seville, 
SI je les ai bien fervis , ils m’ont bien 
payé , mon cher Louis. Je vous paie- 
rois mieux qu’eux , dix le More en jec- 
tant un foupir , fi jenouvois prendre de 
yos leçons , mais c’elt une chofe imprati- 
quable , parceque mon Maître en for- 

tant 
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tatK le matin ferme la porte de la rue ; 
fait la même chofc en revenant ; t & je 
fais toujours comme prifonnier entre les 
deux portes. Je te jure, ajouta Ldayfa, 
que fi tu me donnois moyen d'entrer dans 
ton appartement quelques nuits pour te 
donner leçon , je te rendrois fi favant à 
jouer du violon ou de la Guitarre , que 
tu pourrois jouer admirablement en très- 
peu de rems. Sois-en pcrfuàdé > j’ai une ' 
méthode extrêmement facile , & j’au- 
rois d’autant moins de peine avec toi 
que je fai que tu ne manques ni d’in- 
clination ni d’eiprit. A en juger même par 
le ton de ta voix , je gage que tu chan- 
tes fort bien. Je ne chante pas tout-à- 
fait mal , repartit l'Efclave , mais que 
me ferr-il de bien chanter, je ne fai que 
quelque miferable Chanfon : il com- 
mença d’abord à en chanter quelques- 
unes de fort triviales. Toutes tes Ch an- 
fons lui dit Loayfa en l'interrompant , 
ne font que des niaiferies , en comparai- 
fon de celles que je pourrois t^enfeigner. 
Je fai toutes celles du More Abindarrez 
& de Dame Chariffe fa Maicrefle ; je fai 
toutes celles du Grand Sophi Tomuni- 
beyo , & ces Sarabandes fi divinement 
composées qu’elles ravi fient famé des 
Portugais. Mais ce n’ell pas tout,j’en- 
feigne toutes ces chofes avec tant d’art 
êc d’une maniéré fi facile que fans te don- 
ner prcfque la moindre peine, tu n’au- 
ras pas mangé trois ou quatre muids de 
fel que tu te verras le meilleur Muficien 

qu’il 
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fpagne eft ^toîDces forcés 

, iJp^cotnÇrcnoit pas que 
fâüoïc de fui ouvertement , 
jfbupirant encore : A quof 
puis-que je ne fai de quel- 
(y prendre pour vous inrro- 
; logçs ? fl y a remede à 
( tttifc Loàyfa > il faut que *11 tâ- 
^reiidre ?les cle ^4 ton Maître^ 
beràÿun morceau de cire fur la- 
i les imprimeras , dépourvu que 
j er^ Torte que les marques des 
§j. foieîit oçnpreint:^ 3 ne te mets 
peine. veux jbMfi par 

T? jeÿermmonce à' : fe porter , em- 
:i uk ^Serrurier demésâmis qui fera 
Mbr ce modèle fi bien que je 
„_ T -entr^r-de nuitdans/ Tapparte- 
[ que^®ïat>kes;, &• cela étant {Ife * 
m?# w*' t'apprcnîire à iduêt- 
InttMmens mieux <}uati Prêtre- 
| , ou-au Sophi'de Perlé- Je vois qûe 
ind dommage qu’une • 
itwnnjene fokpqfot émivée & de- 
‘ câf if&t^Te tu fâches 


iüe* ? il me femfele qùe cel ui qui tè 
jnt Je mieux eft la Guitar r e , pa|ée-* 
ett Htiftrymentlç plus; portatif ÔC 

i - q«iC‘ 
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qui coûte le moins. Je le crois , répon- 
dit l’Efclave, mais tout ce que je viens 
de dire eft inutile , parceque les clefs 
que tu me demandes ne tombent jamais 
entre mes mains •> mon Maître ne les lâ- 
che jamais , elles dorment nuit & jour 
fous fon oreiller. Fai donc autre cho/è , 
Maître Louis , dit Loayfa , s’il eft vrai 
que tu aies envie de devenir parfait 
Joueur d’inflrumens , car autrement ce 
ieroit en vain que je me romprois la tête 
à te vouloir donner des confeils. Si j’en 
ai envie , interrompit Louis , l’envie que 
j’en ai cil fi grande qu’il n’y aura rien 
que je ne mette. en ufage, pourvu que 
ce foient des chofes un peu plus poflî- v 
blés que celles d’arracher les clefs des 
mains de mon Maître i on lui ôteroit 
plus-tôt la vie. Si cela eft, pourfuivit le 
bon compagnon , je te ferai tenir par 
l’entredeux de la porte & de la muraille , 
de certaines machines qui feront mer- 
veilles , pourvu que de ton côté tu ôtes 
un peu de la pierre , comme la chofe eft 
affêz facile. Ces machines feront des te- - 
nailles & un petit marteau , tu arrache- 
ras les clous de la ferrure quand tout 
dormira, & nous la remettrons enfuite ; 
ce que nous ferons fi proprement , je t’af- 
fure qu’on ne s’appercevra jamais qu’el- 
le ait été déclouée. Quand je ferai une 
fois enfermé avec toi nous ferons mer- 
veille , je n’aurai rien de caché pour roi , 
& je te promets que tu ne te repentiras 
jamais d’avoir exécuté ce que je te con- 
. ■ x feille 
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Teille de faire uniquement pour ton bien 
& pour te rendre fervice. Ne perds pas 
l’occalïon , mon cher Louis ^ tu n’en trou- 
veras jamais une fembiable > & je fens 
bien qu'il faut t’aimer autant que je t’ai- 
me pour m’aller enfermer volontaire- 
ment avec toi dans un grenier à foin*: 
mais que ne fait- on pas pour un ami > 
Né te mers pas au relie en peine de 
quoi nous mangerons , j’apporterai des 
vivres pour tous deux , & j’en apporte- 
rai même pour plus de huit jours. J’ai 
des Difciples & des amis qui ne m’aban- 
donneront pas au befoin , nous ne mour- 
rons pas de faim , j’y mettrai bon ordre. 
Iln’eftpas neceflaire , dit Louis , que-cu 
te mettes en frais de ce côté-là. » Nous 
aurons fuflifamment de quoi manger , 
& nous ferons même allez bonne chère. 
Ce que mon Maître me donne & ce que 
les Efclaves me font tenir fous main 
pourroit fuffire àen nourrir deux autres 
encore : ainiî point de fouci à cet égard. 
IJr n’elfcqudïion à préfent que d’avoir.ce 
marteau & ces tenailles r je trouverai 
bien-tôt un palîage pour les faire entrer : 
je couvrirai avec un peu de mortier l’ou- 
vertureque je ferai , & li une fois je les 
tiens ne t’embarrafle pas du relie. J'ar-, 
rachetai les clous de la ferrure le plus 
adroitement qu’il me fera portible : 
Tupposé même qu’il Toit nec^i faire de 
donner quelques c«ups un peu forts, mon 
Maître cotrche ii loin d’ici, que ce feroit 1-e 
plus grand miracle ou la plus grande dif- 
- . Tome l U V gïâcc 
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grâce dtr monde , fi le bruit alloit jufqu'à 
lui. Voila qui va bien, die Loayfa, tu 
auras dans deux jours d’ici tout ce qui 
re fera neceflaire pour cette expédition. 

Je t’avertis cependant de ne manger rien 
qui Toit flegmatique , parce-que tant 
s’en faut que cela profite , qu’au con- 
traire il gâte entièrement la voix, Il n'y 
a rien , répondit l’Efclavc, qui rende ma 
voix plus enrouée que le vin , cependant 
* je ne le voudrois pas quitrer pour toutes 
les voix de la terre. Ce n’eft pas ce que 
je veux dire , repartit Loayfa , je n’ai pas 
une fi ridicule penséè. Boi feulement, 
mon fils Louis , &bien te faflfe *, le vin 
qui fe boit par mefure ne nuit jamais. 

Je le bois auffi par mefure , dit le More j 
j’ai ici un pot qui tient juftement. une 
Quatre , les Efclaves me Importent fans 
que mon Maître le fâche j le Pourvoyeur 
même me donne de tems en tems en fe- 
cret quelque bouteille , qui fupplée au 
défaut du pot. Ma foi , dit Loayfa, ce 
que tu me dis là eft admirable, & tu en 
fais plus long que je ne croyois ; un 
moins fou que toi n'eft- point bête jee 
que tu fais eft de bon fens , car enfin j 
il eft impoiïïble à un gofïer fec ni de 
groigner ni de chanter. Allez en paix » 
pourfuivit le More , mais fouvenez-vous ! 
que je me réferve que vous ne lai fierez 
pas de venir chanter ici les nuits pour 
entrer céans : les doigts me démangent 
déjà > tant ils ont envie de pincer les cor- 
des de l’Inflruraent fur lequel je vous 

C .. entens 
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^iàér tans de chofes. Je 

^ &>5dit Loayfa ., .gf j’appôrrçcai 
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qu’on n’y regardât de fort près , & mê- 
me avec quelque foupçon. La nuit fuf- 
vante Loayiâ porta le marteau & les 
tenailles , & Louis ne les eut pas plus-tôt 
entre les mains qu’il rompit les clous de 
la ferrure avec la plus grande facilité du 
monde , il ouvrit la porte en même tems 
&fit entrer fon Orphée: Jamais hom- 
me ne fut plus content. Il eft vrai qu’i fur 
un peu furpris de voir Loayfa avec les 
deux potences , avec un habillement tout 
déchiré , & avec une jambe qui avoit 
tant de bandes. Il fàvoit néanmoins que 
e’étoit un pauvre qui mendioit ; & com- 
me Loayfa avoit quitté l’emplâtre qu’il 
avoit fur l’œuii, parce-qu’il n’en avoir 
pas befoin , il fe confola de voir un vi- 
îagë qui ne lui parut pas tout- à- fait défi 
agréable. Dès que le Compagnon fat 
entré il embraffa fon bon Difciple , le 
baifa , & lui mit incontinent entre les 
mains une grofli* bouteille d’excellent 
vin une boete de confitures. Il lui 
lit prefent enfuite de plufîeurs autres fu- 
creries, qu’il portoit dans fe s befaçes qui ' 
étoicnt fort bien fournies.' Un moment 
après il quitta fes béquilles * & fe mit à 
faire crois ou quatre caprioles fort lé- 
gèrement : le More en étoit tout inter- 
dit. Ne fois point furpris de ce que tu 
vois, mon ami Louis, lui dît Loayfa; 
ce n’eft pas de .nature que je fuis eftro- 
pié d’une jambe , mais d’induftrie. Je 
gagne ma vie par ce moyen , en deman- 
dant l’aumône. Ainfî me fervant de 
' ' ‘ cette 
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Yetre adteffè & de mon inftrument , je 
mène la plus heureufe vie du monde. 
Celui qui n’a point d’induftrie court 
rifijue de mourir de faim y tü réprouve- 
ras , je m’afliire , pendant le cours de 
notre nouvelle amitié. J’en fuisperfua- 
dé y repartit le More ; mais penibns au 
préfent avant que de penfer à l’avenir, 
mettons-nous en devoir de remettre la 
ferrure en fa première place, & racom- 
modons-la fi bien qu’on n’y puiffe con»- 
noïtre aucun changement. Je le veux , 
dit Loayfa j il’ tira alors des doux de fa 
beface , & la ferrure futli bien racom- 
modée un moment après ,• qu’elle fut 
tout comme elle ëroit auparavant : Louis 
en eut une joie extrême. Loay fa monta au, 
grenier à* foin , omfe tènoici’Efclave, &C 
s’y accommoda le mieux qu’iîpur. Louis 
alluma d’abord unè bougie , & fon nou- 
veau camarade tita fa guitarre qu’il fe 
mit à pincer tout bas & fi mélodieufe- 
ment , que le pauvre More qui l’écoutok 
en écoit comme ravi, en extafe. Après 
qu’il eue un peu joué il tira de nouveau 
des confitures pouf faire coilatiomj *1 
en donna à fon É>ifciple,6c enfuite il vui- 
dérent leur bouteille fort gaillardement 
Cela fait f il voulut que Louis commen- 
çât à prendre leçon , mais le More avoit 
déjà tant bu qu’il ne favoit prefque ce 
qu’il faifoit. Loayfa lui faifoirpourtant 
accroire qu’il favoit déjà pour le moins 
deux notes , qu’il avoit la meilleure main 
du- monde, & qu’il n’avoit jamais vü de 

fi 
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û bons commencemens *, tellement que 
pendant une bonne partie de la nuit il 
ne fit que* jouer de la Guitarre*defac- 
cordée & Tans les cordes neceflaires ÿ ils 
dormirent fort peu cette nuir là. Le len- 
demain fur les fix heures Canzale def- 
cendit ; il ouvrit la porte du milieu & 
celle de la rue : il attendit le Pourvoyeur, 
qui étant arrivé peu de tems après lui 
donna par le Tour la: viande quil por- 
toit. Hn s’en retournant il appella l’£f- 
clave, afin qu’il defcendît pour prendre 
fa portion & l’Avoine pour la mule. Ce- 
la étant expédié , iL.fortit & lai fia les 
deux portes fermées fans s’être apperçu 
de ce qu’on avoit fait à J» ferrure de 
celle de la rue > au grand contentement 
deLoayfa & de Louis. Carizale n’eut 
pas plus-tôt mis le pié dehors , que fe 
More empoigna la Guitarre , & com- 
mença à la toucher de telle maniéré 
que toutes les Efclaves l’entendirent & 
coururent à la porte de la montée. Qne 
fignifie ceci , dirent-elles î depuis quand 
as-,tu un tel inftrument , qui eft-eequi 
t’en a fait part ? Qui m’en a fait part', 
répondit Louis » c’eft le meilleur Mu- 
ficien de tout TUnivers , un homme qui 
en moins de fix jours me doit appren- 
dre plus de fix mille chanfons. Et oùefi: 
donc ce Muficien , dit la Gouvernante. 
Iln’eft guère loin d’ici, répliqua le Mo- 
re y Sc n’étoit la crainte où je fuis que 
notre Maître ne vint à nous furpretxdre , 
peut-être vous le ferois - je voir tout 
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à l’heure, & je vous garantis que vous 
feriez afTez contente de l’avoir vu. Com- 
ment le pourrions- nous voir ,-continua la 
Gouvernante, puis- qu’il n’y a jamais eu 
d'homme que notre Maître qui foit en- 
tré dans cette maifon 5 Je n’ai rien à vous 
direlà-defius répondit le More , je ne 
vous en dirai pas davantage que pre- 
mièrement vous n’ayez vu ce que je lai 
& que j’ai appris en fi peu de tems. Il 
faut ,ajoûtala Gouvernante , que celui 
qui t’enfeigne foit quelque Lutin , car 
il efl: impoiïîble qu’un homme foit en- 
tré ici & qu’il ait pu en fi peu de tems 
te rendre auifi habile Maître que ru pré- 
rens nous le faire croire. ,Que ce Toit un 
Lutin on non ,ne vous en mettez point 
en fouci , vous le verrez & vous l’enten- 
drez quelque jour. Je t’en défie , dit là- 
defius une des Efclaves •> & en effet com- 
ment cela fe pourroit-il faire, puis- que 
nous n’avons aucunes fenêtres qui ré- 
pondent à la rue pour pouvoir entendre 
ou voir quelcun ? Il y a remède à tout 
hors à la mort , dit le More. Si vous vou- 
liez , ou ’plus-tôt fi vous faviei vous tai- 
re , vous verriez bien d’autres chofes. 
Comment nous taire , repartit une au- 
tre Efclave , nous ferons plus muettes 
que des fouches. Je te jure, mon cher 
ami , que nous mourons toutes d’envie 
d’entendre une belle voix s car tant s’en 
faut , que depuis que nous Tommes 
ici enfermées nous ayons oui chanter 
quelcun , que même nous n’avons pas 

entendu 
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cm^ndu le chant des moineaux. 

Loayfa écoutoit cet entretien avec 
beaucoup de joie parce- qu’il voyoit 
bien que tout s’acheminoit à fon but , &t 
que fa bonne fortune prenoit peine de 
guider cette affaire elle-même. Sur cela 
les Efclaves fe retirèrent , & le More leur 
promit de les divertir & de les régaler 
d’un bon concert lors-qu’elles y penfe- 
roient le moins. 11 ne voulut pas les en- 
tretenir plus long-tems, parce- qu’il ap l - 
prehenda que fon Maître ne le furprit 
parlant avec elles , ainiîii fe retira dans 
Ja demeure. Il eût bien fouhaité de pren- 
dre leçon , mais il n’ofoit le faire de jour 
de peur que Garizale ne l’entendît : -en 
effet il arriva peu' de terns après j 8c 
ayant fermé les portes , félon fa 'coutu- 
me , il s’alla renfermer dans le logis. 
Une des Efclaves ne tarda guéres de ve*- | 
nir au Tour pour apporter au More de- 
' quoi manger : & ce fut alors qu’il lui 
dît , qu’elle n’avoit elle . & Tes compagnes 
qu’à fe rendre au même lieu dès qwj 
Jeur Maître fèroit-endormi , &: -qui ofôit 
leur prometete qu elles fe retircroient 
contentes. II lui parla de certe mamere , 

Ï arce-qu’il avoir prié auparavant fon 
oueur d’inflrumens dé vouloir chanter 
& jouet à : la porte du Tour pour faire 
plaifiràces Enclaves. Loay fa le lui avatfc 
promis après s’être fait prier affez Ipng*. 
tems, quoi-qu’il le fouhairâravec mille 
.fois plus d’ardeur que le More , qui l’em- 
braifa avec lademiere rendreffe pour Té- 
moigner 
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moigner Ton contentement , & lui fit 
aufli bonne chere que s’il eût été chez 
lui. Le jour commença enfin à difparoï- 
tre : & environ fur le minuit on com- 
mença à chanter à la porte du Tour. 
•Louis s’y étant rendu , jugea que la ban- 
de y étoit arrivée > il en avertit d’abord 
Loayfa , qui defcendit du grenier à foin 
avec la Guitarre bien accordée. Loayfa 
demanda au More combien il y avoir de 
perfonnes qui dévoient l’écouter, & il 
lui répondit que toutes les femmes du 
logis s’étoient rendues là , à ia referve 
de leur Maitre/lé qui étoit couchée avec 
fon époux. Cela ne fut pas trop agréable 
à Loayfa : il réfolut néanmoins d’exe- 
cuter fon deflein , &.de contenter fou 
Difciple. Il commença dès-lors à pincer 
la Guitarre , & il en joua Ci bien qu’il 
ravie le More & toute cette troupe de 
femmes qui l’écoutoiénc. Il fe furmonca 
lorfqu’il vinc à chanter des chanfons 
pafïionnées , & finir par la Sarabande qui 
étoit alors nouvelle en Efpagne : tou- 
tes ces„Efclaves demeurèrent extafiées. 
Il n’y eut ni jeune, ni vieille, qui ne 
fût au defefpoir de ne pouvoir danfer. 
Elles fe contentèrent d’en faire les lignes, 
faifant aufli peu de bruit qu’il leur étoic 
po/fible , & mettant des fentinelles qui 
fe relevoient tour à tour au cas que le 
Vieillard vint à s’éveiller. Loayfa chanta 
encore quelques S'tances i & elles'furenc 
ii enchantées de cette harmonie qu’elles 
voulurent favoii qui ctoit cet admira- 
Tomell. ". ./• Z ble 
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ble Muficien. C’eft u/i pauvre Mendiant, 
leur dît le More, mais c’eft le plus ga- 
lant & le plus honnête gueux qu’il y ait 
dans Séville. Elles le conjurèrent de fai* v 
re enforte qu’elles le puffent voir , & 
de le retenir autant qu’il lui ferpit pof- 
fible i promettant de le bien rrairer & de 
contribuer de toutes leurs forces à lui 
faite faire bonne chere. Elles lui de- v 
mandèrent encore de quelle manierait 
avoit pu s’y prendre pour l’introduire 
dans le logis. G’eft ce que je ne vous 
dirai point , répondit le More , il y a de 
certaines chofes que les femmes ne doi- 
vent jamais (avoir : tout ce que j’ai à, 
vous dire , c’eft que vous faftiez un petit 
trou à rentrée du Tour , & après qu’il 
fera fait , ayez la précaution de le bou- 
cher -avec un peu de cire. ,* -Loayfa leur 
parla enfuite, & leur offrit fes fervices 
de (i bonne grâce êc en (i beaux termes , 
qu’elles eurent toutes les peines du mon- 
de à croire que ce fût un pauvre Men- 
diant. La converfationVêtant engagée, 
elles le prièrent de fe rendre la nuit fui- 
vante au même lieu i ajoutant qu’elles 
feroient tout leur pofÉble pour que leur 
Maitrçife s’y trouvât , en dépit du fom- 
meil interrompu de fon Epoux ; car cetce 
interruption de fommeil , continuerent- 
ellcs*, procédé plus-tôt de fa jaloulié que 
de fa vieilleffe. Loayfa leur dît là- def- 
fus pour réponfe , que lî elles defiroient 
ouir fa (împhonie fans apprehendet d’ê- 
tre interrompues par le Vieillard , il leur 

donneroic 
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donncroit.d’une poudre admirable qu’el- 
les n’auroient qu’à mettre dans Ton vin* 
que cette poudre avoic la’ vertu de faire 
dormir plus qu’à l’ordinaire. O Ciel , 
s’écria alors une des Efclaves-, li ce que 
vous dites efl: véritable, quel bonheur 
pourroit être égal au nôtre , & quel 
changement de fortune ! Quelle heu- 
re ufe poudre pour nous tant que nous 
lommes dans cette maifon , & fur tour' 
pour la, pauvre .Leonore fa femme no- 
tre MgÉjycflê qu’il fuit comme l’ombre 
fuit'flBS r P s i & qu’il ne perd jamais un 
moment de vue. Ha ! bon homme , qui 
que vous foyez, apportez-nous de cette 
poudre , & que tous les biens que vous 
defîrez vous aviennenr. Je m’offre de la 
détremper moi-même -dans fon breva- 
ge, & de lui fervir d’Echanfon. Puiifece 
: bon Vieillard qui a toujours les yeux , 
ouverts , dotmirtrois jours & trois nuits* 
nous ferions au comble de notre joie. 
Je la donnerai , dit Loayfa, & cette pou. 
dre ne fait autre mal à celui à qui on en 
fait prendre , que de le faire dormir d’un 
profond fomme.il. Toutes enfin le priè- 
rent unanimement de leur- eu faire tenii 
le plus tôt qu’il lui feroit poifible ; & il 
fut- rclblu que la nuit fuivante elles fe- 
raient un trou à la porte avec un Ville- 
brequin , & qu’elles difpoferoient leur 
MaitrefTe à le venir voir & à l’entendre. 
Elles fé retirèrent alors * & quoique le 
■ jour commençât à paroïtre, Louis vou- 
îu*»ptendre leçon pour ne perdre point 
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avoir laifsé endormi ne vint à s'éveil- 
ler. On avoit eu même toutes les peines 
du monde à la faire confentir à y aller i 
mais toutes les Efclaves, & particulière- 
ment la Gouvernante , lui dirent tant de 
merveilles & du Muficien & de fa Mufi- 
que j elles la folliciterent par tant de rat- 
ions , qu'elle fe laiffa vaincre à la fin. La 
première chofe qu’elles firent 9 fut de fai- 
re un trou au Tour afin de voir Loayfa , 
qui n’éroit pas habillé cette nuir-là en 
Mendiant. Il avoit mis des hauts de 
chauffes de taffetas tanné , un pourpoint 
de même étoffe enrichi de petits paffe- 
tnens d'or. 11 avoir un bonnet de fatin 
de la même couleur & un rabat de point, 
coupé. Il avoit eu la précaution de por- 
ter cet habillement dans fes befaces , 
comprenant bien qa’il lui faudroit chan- 
ger deperfonnage en tems üc lieu. Il étoit 
jeune & de belle taille , il avoir très-bon- 
ne mine ; fî bien que ces femmes 9 qui 
depuis fort long- tems n’avoient vu que - 
leur Vieillard , croyoient de voir un An- 
ge lorfqu’elles le regardoient par le 
trou. Jamais on n'a vu tant d’empreffe- 
ment •> le trou étoit toujours occupé ; 
& afin qu’elles le puffent mieux voir * le~ 
More marchoit à l’entour de lui avec 
une bougie allumée.. Apres qu’elles l’eu- 
rent toutes bien contemplé , il prit fa 
Guitarre & en joua fi parfaitement qu’el- 
les furent enchantées. Ha! Louis 3 di- 
rent-elles tout d’un coup ravies & exra- 
iïées - il faut faire en forte que cet in- 
■ Z 3 . com- 
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comparable Muficien encre dans la Mai* 
fon,arin que nous le puiifions ouir&l 
voir de plus près : la choie efl d’autant 
plus néceflaire : ajoutèrent- elles;, 4 iup 
nous pourrons jouir de lui fans crainte* 
car enfin dans le lieu où nous fommçs* 
Carizale nous pourroir fu r prendre 
cela ne pourroir amvet fi nous avions 
ce Muficien une fois auprès de npüs. 
Leonore rejerta cette propofition-.f Je 
n’y confenurai point , leur dît-elle >nous 
pourrions nous en repentir. J1 faut Je 
contenter de le voir de la maniéré que 
nous le voyons -, ménageons notre Tépu- 
tation , je vous en prie , Ôt ne faifons 
nulle brécfotfà notre honneur. Et de quel 
honneur parlez-vous , d;t la Gouvernan- 
te , le Roi n'en a que trop. Vous pouvez, 
fi vous le voulez amii , vous, tenir enfer- 
mée avec votre Maihqfalem venais 

fez-nous paficr le tenas comme nous 
pouvons. Ce charmant Muficien nous 
Jêmble rempli de tant d’honneur , qu’il 
* ne nous demandera jamais plus que 
nous ne defirons. Non fans doute, re- 
partit Loayfa , je ne fuis venu ici que 
pour vous rendre fervice , ayant compafi- 
fion de ce que vous êtes;fi étroitement 
renfermées*, car après tout votre deitin 
ne fauroit être guéres plus trifte. Je vous 
jure par tout ce que j ai de plus cher au 
monde, que jamais homme n’a été plus 
difcret que je le fuis } &: d’ailleurs , j’ai été 
élevé dans un fi grand refpeét pour les 
perfonnes de votre fexe , que j’ai,peur dé 
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leur déplaire en les regardant. Je ferai fî 
fournis, foyez-en perfuadées , que vous 
n'aurez jamais fujet de vous plaindre de 
m’avoir introduit dans' votre logis , je 
Vous obéirai aveuglément , & il n’y aura 
rien que je rie mette en œuvre pour me 
rendre digne de la confiance que vous 
aurez eue en moi. Si cela eft ainfi , dit 
la lîmple Leonore , de quelle maniéré 
nous y prendrons-nous pour vous faire 
entrer 3 La chofe ne fera pas difficile , re- 
partit Loayfa. 11 faut que vous preniez 
la peine de graver dans un morceau de 
dre les dents de la clef de cette porte , 
& je ferai en forte que demain nous en 
aurons une qui pourra l’ouvrir. Ayant 
cette clef, dit alors une des Efcla es , 
nous aurons toutes celles de la màifon , 
car elle ouvre toutes les autres portes. 
Il eft vrai, repartit Leonore ornais il eft 
bon néanmoins , ajouta-t-elle , que ce 
Maître Muficien jure premièrement , 
qu'il ne fera autre chofe lorfque nous 
l’aurons introduit ici , que chanter de 
jouer des Inftrumcns quand nous le fou- 
hairerons ; qu’il demeurera renfermé 
jufqu’àce que nous ayons befoinde lui y 
& qu’il ne lui arrivera jamais de pren- 
dre la moiirdre liberté avec aucune des 
Efclaves. Je le jure , dit incontinent 
Loayfa. Ce ferment ne fuffic point , re«* 
partit Leonore j il faut nous promettre 
cela d’une maniéré un peu moins géné- 
rale : il faut jurer paf la vie de votre 
pçre, & par la Croix en la bai Tant en 
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prefence de toutes tant que nous .M^^* 
mes. Je le jure par la vie de mon p < 
dit dans le moment Loayfa ; je le j 
par cette Croix que je baife de maboul 
che indigne jfur cela il fit lacfoix avec 
deux de fès doigts , & les bai fa trois ibis 
de fuite. Nous n’en demandons pas dà- 
vanrage , fe prit à dire l'une des EfcUvd^ 
«ous pourrons vous recevoir avec sCtl 
té » entrez le plus- tôt qu’il voijs ferapt 
fible j & . fouvenez- vous fur tout de 
poudre, car tout dépend de là.; e< 
me vous le comprenez fort bien. / 

La converfation finit là > & il bcoiL 
environ deux heures après minuit Ior£:L 
que Leonore& fes femmes de fervice fe- . 
retirèrent. Loayfa & le More fe met-?* 
tqienr en devoir d’aller un peu repofçr 9 <ir 
bien contensdes chofes . qui s’étoienc 
pafsées, lorsqu'ils entendirent fonner du 
cor dans la rue. Comme c’ècoic lefignal 
dont avoient accoutumé de fe fervir les 



amis de Loayfa , le Maître & leüifciple 
fe rendirent d’abord à la porte. Iis leur 
apprirent en peu de paroles ce qui- fç 
pa/îoit , mais ils furent un peuconfler-3 
nés de ce qu’ils n’apportoient pas la pou- 
dre qu’ils leur avoient demandée pour •> 
faire dormir Carizale. N'en foyezpasfcn f 
fouci , dirent les amis de Loayfa, les 
chofes nefe font pas toujours auflî aisé- 
ment qu’on fe l’imagine j mais la nuit 
prochaine nous vous mettrons entre les 
mains de quoi faire repofer ce Vieillard , 

vous pouvez complet là- de/Tus. Ce ne 
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* fera pa$ une poudre , ce fera un on- 
guent cjui fait merveilles*' Vous n’au- 
rez qu’à en oindre les bras & les tem- 
ples de celui que vous voulez faire 
dormir , il dormira deux jours entiers 
fans s’éveiller , à moins que vous ne 
frotiez avec du vinaigre les parties qui; 
aurortf été ointes , alors feulement le 
cliarme fera rompu : le remede eft im* • 
manquable-, il eft éprouvé. Pourja. 
clef > vous n’avez qu’à nous donner la 
cire fur laquelle elle aura été impri- 
mée , nous avons à notre dévotion un 
Serrurier qui nous fervira fur le champ- 
Ils (e retirèrent un moment après y &C 
Loayfa & ‘le More dormi renr le peu 
qui leur rcftoit de la nuit. U ne fe 
pafla rien de neuveau le lendemain , ft 
ce n’eft que ce jour parut extrêmement 
long à Loayfa. Mais enfin le Soleil 
s’alla précipiter dans la mer pour aller 
éclairer d'autres peuples le Ciel fe 
£arfema d’étoiles *,& non feulement la 
nuit arriva , mais cette heure tant de- 
firée où ils avoient^ accoutumé de fê 
rendre au Tour. Loayfa & fon Difci- 
pie s’y rendirent , & trouvèrent que 
toutes les Efclaves y étoient déjà, tant 
elles étoient impatientes de tenir le Mu- 
ficien dans leur Serrai!. Leonore n’y 
ctoit pas, parce-<jue ce foir-là Cari- 
zale avoir fermé à clef la chambre où 
ils dormaient. Que cela, ne vous cha- 
grine pas, dirent les Elclaves à Loay- 
fa ; des que Carizale fera endormi , elle 
. . - fc. 
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fe faifîra de h clef que cet Epoux (pup- * 
çonneux tient fous fon chevet y elleTujv- 
primera dans de la cire qu’elle a toute, 
prête , & elle nous la donnera par qué; 
chatiere -, car cet homlqe fi ingénieux à., • 
prendre des précautions n’a pas prévu, 
que cette ouverture lui dut jamais êfte 
funefte. Loayfa demeuroit furpri* des 
’chofcs qu’il venoit d’entendre ,* il admi-, 
roit les divers mouvemens que fe don* 
noient Carizale, Leonore,& fes Efcla* 
ves y & dans le tems qu’il y faifoit réfle- 
xion , & qu’il étoit occupé de fa furprife , 
il entendit le fon du cor. Il courut incon- 
tinent à la porte, & fes amis lui donnè- 
rent enfin une .petite boëte pleine de la 
drogue qu’il defiroit. Loayfa la prit & le* 
pria d’attendre un moment, qu’il ajloic 
leur donner la figure de la clef qu’il fal- 
loir qu’ils ftffc nt faire. U ne foc pas plus^ 
tôt k la porte du Tour , qu’il s’adrefla à la . 
Gouvernante , qui étoit celle de toutes^ 
qui defiroit fon entrée avec le plus d’ar- 
deur. Tenez , Marialonfe , c’écoit fon 
nom ; faites tenir .cette boëte à vot re 
Maitrefle y apprenez-lui. les propriétés 
du remede , & la maniéré dont il faut 
qu’elle s’en ferve y & foyez perfuadéfe 
que fi elle l’applique comme il faut, nous 
aurons fu jet elle Sc nous d'être fatisfaits. 
La Gouvernante la*prit , de on ne fauroit v 
exprimer la joie qu’elle témoigna dans 
cette rencontre. Elle fut bien- tôt à la 
porte de la chambre où couchoic fon 
Maître ôc fa MaitreiTe y ôc ayant regardé 
* ' - .par - 
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par la chaciere , eile trouva que Leonore 
l’y attendoic , étendue de Ion long par 
terre , & ayantie vifage fur le ttou. La 
Gouvernance fe mie en la même poftu- 
re;& ayant mis la bouche à l’oreille de 
fa Maitrefle > elle lui dit tout bas qu’elle 
avoir un onguent pour faire dormir fon 
mari , & de que’le maniéré il falloir 
qu’elle s'en fervîr. Leonore prît laboete, 
& dît à la Gouvernante qu’il ne lui 
avoit pas été pollible de prendre la clef à 
fon époux j car i ajoura t-elle, il ne la 
tient plus derrière fon chevet , comme il 
avoit accoutumé , il la met entre les deux 
matelas , & prefque fous la moitié de fon 
îeorps. Cependant , continua-t- elle, vous 
n’avez qu’à dire à notre Muficien que 
û fon remede a les propriétés que vous 
me dites , on pourra aisément avoir la 
"clef toutes les fiais qu’on en aura be- 
foin , & qu’ainfi il n’efl: pas nécelfaire de 
l’imprimer fur de la cire : je vais faire* 
l’épreuve de la drogue , & fi ceux qui 
font à la porte de la rue pour attendre 
l'empreinte de la clef s’impatientent , on 
n’a qu’à leur donner congé , nous n’avons 
point befoin d’eux à cet égard. 

Leonore trembloit , & n’ofoit prefque 
refpirer lorfqu’elîe commença à frotter 
les bras de fon mari qui dormoit déjà 
d'un profond fommeil s car ce fut par là 
qu’elle crut qu’il étoit néceflaire qu’elle 
commençât. Elle acheva enfin de l'oin- 
dre dans tous les endroits où il étoit né- 
ceifuire i & cela fit prefque autant d’effet 
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que fi ôn l’eût embaumé pour le mçfÉéflà 
dans le fcpulcre. La drogue ne tarda 
gucresd produire l’efFet.qu’on eni attéri- 
doit -, le Vieillard commença à ronfler 
avec tant de bruit, qu’on eût pu Fénf ~ 
tendre de la rue. Cette Mufiqüe faifo# 
autant de plaifir à Leonore que celle dtr 
Maître de ion Efclave. Néanmoins !™.^ 
tant pas encore bien afl'urée de ce qu’elle 
croyoir , elle le remua un peu > elle|tj|i 
remua un inftant après un peu plu^foiti 
& enfin elle s’enhatdit tellement qu’elle 
le tourna d'un côté & d’autre V Ca# 
zalen’en fentit rien. Dès qu’elle eut v#. 
que l’onguent avoit opéré , & qu’elle' ftëi 
pouvoir plus douter que fon mari ne 
fût entièrement enféveli dans le; fom- 
meil , elle alla au trou de la porte ,d’où 
elle appella la Gouvernante qui l’y at^ 
tendoir. Carizale dort^écria-t-elle afiç.z " 
haut, & il dort fi bien que je ire penfe 
pas qu’il s’éveille que nous ne mettionÿ • 
en uîàge le vinaigre. Et à quoi donc 
tient-il ^repartit la Gouvernante, que 
vous ne vous fai-fi/flez de la elef l il y a 
déjà. plus d’une heure que notre joueur 
d’Inftrumens fe morfond à attendre. 
tience, dit Leonore , je vais la chercher. 
Ayant dit cela, elle retourna vers le lit, 
mit la main entre les deux mateîSs , & 
tira la clef fans que Carizale s’éveillât 
le moins du monde. Elle ne fut pas 
plus-tôt Maitrcfle de la clef, qu’elle fut 
ouvrir la porte', ce qu’elle fit avec, des 
transports de joie qui éclatoiem dans fes 
. „ yeux 
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yeirô & fur tout Ton vifage. Elle don- 
na enfuite la clef à la Gouvernante , & lui 
ordonna d aller ouvrir au Muficien & de 
le conduire à la Galerie , parce- qu’elle 
n'ofoits’en éloigner à cauie des incon- 
veniens qu’il y avoir à craindre ; on ne 
fauroit ajouta- 1 - elle , aflez prendre fes 
furetés. Elle lui recommanda au même 
tems de faire ratifier à Loayfa le fer- 
ment qu’il avoit déjà fait de ne préten- 
dre à rien que ce qu elles deficeroienr. 
S’il refufe de jurer de nouveau , conti- 
nua-t-elle , ^ de confirmer fon fermenr. 
ne lui ouvrez en aucune maniéré , je 
vous en fuplie. Je le ferai , repartit la 
Gouvernante , ce fera à moi qu’il aura 
affaire, & je vous promets qu’il fera bien 
fin- s’il .entre que premièrement il n’ait 
^ juré & rejuré , & baisé la Croix fix fois 
*pour le moins. Ne lç bornez pas là-defius 
dit Leonore > qu’il la baife*autant de fois 
qu’il voudra ; j'ai oui dire mille fois à 
Carizale que quand un homme promet 
quelque chofe j on ne fauroit exiger de 
lui trop de fermens. Qu’il fiaife donc la 
Croix autant de fois qu’il le voudra fai- 
re , il ne la fauroit baifertrflp fouventj 
mais fouvenez-vous fur tout de le faire 
jurer par la vie de fon pere & de fa mere 
8c par tous les biens aufquels il peut pré- 
tendre , car par ce moyen nous ferons af- 
furées & nou^jouirons fans aucune crain- 
te de la douce fimphonie de fa Guitar- 
re : il en joue admirablement. Allez donc 
fans plus tarder , 8c ne pafiuns pas la 

nuit 
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nmc en vaines paroles» La Gouvernants 
rroufla Ta robe , 3c fê rendit à la porte du 
Tout , où toute la troupe l’au endoir. Elle 
n'eut pas pius-tôi fait voir la cfcf quelle 
tenoit à la main, qu'elles s ecriérent »■ 
Vive Alxrialonft elles la foûicvcrent en 
haut* 6c lui /Lent taire ainii quelques 
tours en la portant comme un triomphé! 
la joie redoubla quand elles appareil^ 
qu’U n’étoit pas befoin de faillies clefs i 
puis-qu’on pouvoir .fe fervir de celle-là 
toutes les fois qu’il feroit néce$àire. Ot^ 
fus , notre bonne amie , f<^ prit à dire ' 
alors une de la troupe > qu'on ouvre 
donc cene porte; il y à Jpng-tems.quÿ* 
notre Mulicien attend , il fauc que nouV 
prenions un bon repas de Mufique 3 &C, 
ne nous mettons plus en peine de 
Il y a encore quelque chofe. dont nous^ 
nous devons fouciej:., répliqua la Gou-* 
vernante * il faut pour notre entière. fuV 
reté qu il jure comme il a déjà fai;. 11$ 
elt fi homme de bien , dit une autre de$* 
Efclaves, qu’il ne fe parjurera jamais. 

Sur ces entrefaites la Gouvernante ou-* • 
vrit la porte j 5c la tenant à demi ou- 
verte elle appella Loayfa , qui avoir tout 
entendu par le trou du Tour. Il voulut 
entrer de plein faut , mais la.Gouvernan- 
te lui ayant mis la mainfur l’eftomac» 
lui dit , Toutvbeau , notre chef ami , il/, 
vous faut faire une petite ^ce. Ecoutez^’ 
Vous devez favoir 6c en être pleinement 
perfuadé, que moi 6c toutes celles qui 
forcîmes ici fom mes Vierges comme les 
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meres qui nous ont mis au monde ex- 
cepté Leonore notre Maitreife. Regar- 
dez-moi, je vous en prie } je parois une 
femme de quarante ans , cependant je ’ 
n'en ai pas endore trente > & je n’ai ja- - 
mais connu d’homme moi chétive & 
pauvre pécherefle. Si je parois plus âgée 
que je ne fuis , c’eft que Jcs chagrins 8c 
les foucis m’ont fait vieillir , & j'en ai 
eu ma bonne part pendant tout le tems 
de ma vie. Ce que je viens de vous dû* 
re , continua t- elle , étant la pure vérité » 
il ne feroit pas raifonnable que pour en- 
tendre deux ou trois Chanfons nous vinf- 
fîons à perdre 1 honorable virginité qui 
cil enfermée dans ce logis j nous ne 
Tommes pas 1! folles que vous .pourriez 
vous imaginer , ni fi dépourvues defens. 
Il faut donc, notre cher ami, qu’avant 

?[u’il vous foit permis d’entrer , vous 
alliez un ferment folemnel que vous 
n’outrepaflerez pas nos commandemens. 
Si vos intentions font bonnes & droites , 
un ferment ne vous doit point faire de 
peine ; un bon payeur ne fie fioucie point 
de donner des gages. Marialonfie a fort 
bien parlé , dit là-defifus l’pne des files. 
Si vous n’avez pas fait dciTein de jurer, 
ajoûta-t-elle en s’adrelîant à Loayfa, 
il faut fe rèfioudreà ne point entrer. Je 
me foucie fort peu qu’il jure , ou qu’il 
.ne jure pas , dit une des Morifiques donc 
le nom étoit Guiomar ; qu’il entre , qu’il 
* jure & qu’il rejure, je fai bien que fi une 
fois il eft avec nous il le muquera bien- 
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tôt de fes ferme ns & de fes promefTés 
Vous me prenez pour une innocente’, . 
mais tant innocence qu’il vous plaira/' 
j'ai pourtant oui dire toure ma viequfe’ 
qui dit un hoiiKne die un menteur. Loay- 
fa écouta tout paifiblcmenc , & répond i£ 
gravement de cette maniéré-: Vous de*V 
vez être perfuadées , mes fœurs & chèv- 
res compagnes, que je n'ai jamais eu de 
mauvaife intention à votre égard , 8c 
$ue je n’en aurai de ma^'vfé , dutfe-je 
demeurer au milieu de vous jufqu’à la 
fin du monde *, mon deffein a été tk fera 
toujours de vous donner le plaifir & Lot 
divettiflement dont je pourrai être capà-! 
ble , ce font là toutes les vues que j’ai, 
&je fuis prêt à vous le protefter & jifc 
rer de nouveau en la maniéré la pluÿ^' 
fôlennelle que faire fe pourra. Javofrè 
que j'euffe bien fonhaité qu'on eut vou- ‘ 
lq, fe confier à moi après la promefTe 
que j’avois faite , car le bœuf fe prend 
par les cornes & l’homme par la parole* 
mais puis-que îiion premier ferment n’a 
dé rien fervi, & qu'il faut que je léréï- 
tere , je veux bien le réïterer & vous 
donner plus encore que vous ne fautiez 

{ *amais exiger de moi. Je jure donc en 
>on Catholique & en homme de bien » 
je jure par la vie de tous mes Ancêtres: 
depuis Don Japhet d’Armenie jufques 
v à ''nous , par les entrées & les ifluesdu* 
Mont Liban , parle Labirinthe de Cré- * 
te , par les flammes du Mont- Etna, par 
tous les Dervis de l’Empire Ottoman , 

• # & 


- Digil 


)sle 



fî'ESTR AMADURE. 281 
& par tour ce qui e(t contenu dans ia- 
Préface de la véritable Hiftoire de Char- 
lemagne 3 3 c de la mort du Géant Ficra- 
bras , de n’outrepafier en façon quelcon - 
que le ferment que j'ai dçja fait , 6C 
moins encore les commandemcns que ia 
moindre & la plus chétive de la troupe 
daignera, me faire i fous peine , fi j’y 
contreviens, que dès à prefent comme 
pour- lors , & dès* lors comme à prefent , 
je le- tiens pour nul & de nulle valeur 
Ôc comme chofe non avenue. * 

A peine Loayfa avoir achevé fon 
ferment, qu’une des filles de ia troupe 
qui l’avoit écouté attentivement fe prit 
dire en criant à haute voix : C’eflr ce- 
la vraiment qui s’appelle jurer» ce fer- 
ment eft capable de fendre les pierres. 
Maudite fois- je , ajoûta-t-elle 3 fi j’ext* 
ge que tu jures davantage , puis; qu’a- 
vecce ferment que tu viens de faire tu 
pourrois entrer dans la Caverne de Ca- 
bra: à mefure qu’elle achevoit de parler 
elle le prit par les bafques de fon pour- 
point & le mit dedans. 

D’abord toutes l’environnèrent en for- 
me de Cercle , & une d’elles courut en 
« avertir leur Maitrefife, qui ètoit près du 
lit de fon mari. Lors-qu’elle apprit que 
Loayfa. la venoit joindre elle fut éga- 
lement remplie de joie & de crainte.- 
Elle ne manqua pas de demander fi on 
lui avoir fait faire un nouveau ferment.- 
11 en a fait un fi étrange , lui répondit 
cette Efclave, que je n’ai rien oui de fem- 
: ?mc il. A a- ' blablé 
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blabieen toute ma vie jtout ce qüé je 
vous puis dire c’efl: que nous en devons ’ 
être toutes contentes. Puis-qu’iJ a juré , 
repartit Lconore , nous le tetipns atta- 
che ; avoue que je fus extrêmement pru- 
dente lors-que je 'm’avisai qu’il fail ojt. 
qu’il jurât encore. Toute la bande arriVa; f , 
alors. Le Muficien étoit au milieu , & le 
More & Guiomar les éclairoienr. > Si- 
tôt que Loayfa apperçut Lconore fl fc ; 
jetta à/es pieds pour la faiuer, il loi dit 
deux ou trois paroles feulement : & |*eo- 
nore fans lui répondre un feul mot lui 
fie ligne de fe lever , ce qu’il fit. Le$ 
Efclaves n’étoient pas moins muettes' 
que leur M aitre fie *, elles gardoient tou- 
tes un profond filence dans l'apprehen- 
fion où elles étoient que Carizale ne s’é-i 
veillât. Il né s’éveillera point, leur dit 
Loayfa , qui connut bien ce qui en étoit, 
vous pouvez parler & parler même aufti 
haut qu’il vous plaira , je pjüis vous ré- 
pondre de la vertu de la drogue. Je n’en 
doute quafi plus, repartit Leonorey fi 
cct onguent avec lequel je viens de le 
frotter n’a voit pas la vertu que vous di r 
tes, il fe fut éveillé déjà plus de vingt 
fois à enufe de fes indifpofirions , mais je 
"'vous a/Ture qu’il rpnfîc maintenant com- 
me il faur. Si cela eft , dit la Gouver- 
nante , allons donc dans la Salle quitou- 
che , ilefttems dé s’aller réjouir un peu. 
Allons , répliqua Leonore , &que cepen- 
dant Guiomar fe tienne ici pour nous 
avertir fi Carizale s’éveille. Comment , 

‘ " repar- 
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repartit Guiomar, il faudra donc parce- 
que je fuis noire que je demeure ici en 
fencinelle , &*que les autres aillent fe 
donner au coeur joie : ayez quelque pitié 
de moi. La Morifque demeura pour- 
tant , le* autres fe rendirent à Ja Salle; 

• de Vêtant aiïifcs fur un riche tapis de * 
pié , elles mirent Loayfaau milieu.d’cl- 
les : Elles faillirent à le manger des 
yeux , & il n’y en eut aucune qui à me- 
fiire qu’elle le contemploit ne lui don- 
nât quelque louange ; la feule Leonore ne 

* difoit mot. Elle regardoit pourtant le 
Mufcien de même que les autres, & il 
lui fembloit qu’il avoit meilleur air que 

• fon vieillard. Cependant comme on 
étoit encore dans l’inaélion, la Gouver- 
nante prit la Guitatre que le More te- 
noie , Se elle la mit entre les mains de 

^pLoayfa, le priant d’en jouer , & de chan- 
ter les couplets d’une Vilanellequi étoïc 
depuis aflez long-tcmsen grande vogue 
à Seville- Toutes fe levèrent pour dan- 
fer ; & la Gouvernante , qui favoit les 
couplets de la Chanfon , voulut bien < 
chanter auiïî* elle-même , quoi quelle 
. n’eût pas 1a voixTort bo'nne- : Voici ce 
qu’elle contenoit en fublEance. 

Que 'vaux fut-il , ma benne mue , 

T>« m’enfermer dans une *Tour 3 
Et. qu’en une prifon aujlu-e 
Les Gardes 'veillent nuit & jour t 
Il n’cfl ni garde ni clôture 
Qiti puifJe empêcher la nature , 

. • ‘An Lots- 
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’ Lors- quelle veut fafc'tU' amour : 

Si je ne me garde moi. meme , r.g&\ 

Vainement me garderez-vous ; 

Amour croît & devient extrême *.fk. 

Il brife portes & verroux 
Dès (jiton l'enferme dans des bornes-) 
i’cfl de la que naiJJ'cnt les cornes 
£>jic portent les maris jaloux* . 'ip 

v ■ ' -, 

. Comme cette bande , avec la Gouver- 
nante qui menoit le branle , danfoit au 
refrein de la Chanfon , Guiomar parut , 

Sc on s’aperçut qu’elle étoit toute epouv * 
ventée. Vous navez qu’à vous retirer, 
nous fouîmes perdues , Carizaie efl éveil- 
lé > il fe leve , il vient vous furprendre ÿ t 
ce fut ce que dit la Morifquc d’une-voix 
baffe di enrouée , & ne Tachant prefque 
où elle en étoit. Jamais on a vu tant 
de confterhation ni une confufïon pa<«^ 
reillé. L’une paffa d’un côté , faurre.d’uriW 
autre. Leqnore tordait fes belles mains, 
Loay fa étoit immobile, & Màrialonfe fe 
foufflettoit de chagrin & de defefpoir. 
Cependant , comme elle étoit la^plus ru- 
sée de routes , elle fit entrgr Loayfa dans 
fa chambre , & elle demeura dans la falle 
avec fa Martreffe. Nous inventerons 
quelque exeufe , dit -elle à Leonore *, ne 
nous déconcertons pas , je vous en con- . 
jure , & attéhdons avec patience ce qui 
nous arrivera de cech 

Loayfa fe- cacha le mieux qu’il pur* 

& Marialonfe s’aprocha de la cham- 
bre de Carizaie pour voir s’il venoit. 

* -- Corn- 
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Comme elle n’emendic point de bruit 
elle reprit uo peu courage , & peu à peu 
étant entrée dans la chambre elle l’en- 
tendit ronfler cdmme auparavant.. Etant 
donc aflurée qu’il dormoit , elle courut 
à fa Maitreflê. Pelle foit de la bête de 
Guiomar , dit- elle ; jamais votre mari n’a 
dormi d’un meilleur fomme;Ia pauvre 
Morifque doit une belle chandelle à 
5 aint Maturin,maisgracesâ notre bonne 
* étoile nous en voila quittes pour la peur. 
La Gouverbantc, qui avait bon appétit , 
& qui trouvoit le Mulîcien- fort à fon 
goût ne voulut pas Jaifler perdre l’occa- 
/ion de jouir la première avec lui d’un 
tête à-tête. Elle dît alors à Leonore qu'el- 
le l’attendît à la, falle &c qu’elle alioit ti- 
rer de peine le Maître Joueur. dTnft ru- 
mens. Elle alla d’abord dans l’endroit où 
i Loayfa s’étoit caché, fort mal fatisfait 
de fon avanture, maudiflfant l’onguent 
qu’on lui avoit envoyé , & fe plaignant 
de la crédulité & de l’imprudence de fes 
amis, qui dévoient avoir eu la précau- 
tion i’en faire auparavant l’épreuve. La 
Gouvernante faillira en même tems-que 
le Vieillard dormoit mieux qu’il n’avoit 
fait de toute fa. vie. Cela le remit en- 
tièrement, & il ne fut pas plus-tôt re- 
venu de fon trouble » qu’il s’apperçut 
que Marialonfe lui difoit des paroles 
fort tendres. Ceci ne va pas mal, dit 
Loayfa en Jui- même -, je viens peu à peu 
à mon but , tout s’achemine pour me 
tendre heureux , & je prendrai foin de 

profite^ 
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profîrer de ce qui Ce patfe. Vous rae>di^g 
tes des douceurs , Marialonfe , lui dît-il * 
après avoir gardé un moment le filence. 

3 entens ce que vous voufez’dire , & vous 
devez bien comprendre que je vous iè&‘* 
pondrai favorablement : mais j’efpere 
au (fi que je n’aurai pas à faire à une in- 
grate , & que vous m’aiderez à faitjsf * 
réiiflîr uneentreprife que fai en vue. ,©C 
dout le fuccès dépend de Vous. Vous^ 
pouvez difpoferde moi comme de vous- 
même , répondit la Gouvernanre , il n’y a 
rien que je Vous puifle refufer , & il ne 
tiendra qu’à vous d’en voir inceflam- 
ment des marques ; elle difoit toutes ces 
chofes en lui ferrant les mains & etfiem- 
bra/Tant de tems en tems avec des em-s 
portemens dont elle n’étoit pas dâ mai- 
trefic. Dans le-tems que Loayfa & Ma-;, 
rialonfe étoient en converfation , les au- 
tres Efclaves qui écoient cachées en di- 
vers endroits de la maifon revinrent 
pour favoir s’ilétoit véritable que leur 
Maître fût éveillé. Leonore leur dît qu’il 
dormoit encore , & quelles avoient eu 
une fauflfeallarme. Et qu’eft devenu le 
Muficien & la Gouvernante , dirent- elles 
toutes enfemble ? Marialonfe l’eft allée 
chercher , répondit Leonore , & elle cft 
encore avec lui dans fa chambre bien . | 
empêchée , peut-être, à le faire revenir 
de fa peur. Allons lui confirmer , dirent- 
elles , que ce que la Gouvernante lui dit 
eft véritable & qu’il n’a plus rien à ap- 
préhender j plufieuts témoins vaîlent 
v plus 
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plus qu’un. Hiles fe rtniircm alors à Ja 
porte de la chambre de Maualonfe fans 
bruit , & fe mirent à écouter leur entre- 
tien qui étoit des plus paifionnés , au 
moins du côté de la Gouvernante. Guio r 
marne manqua pas de fe joindre à elles , 
mais pour, le More il n’en fut point', 3 il 
s’étoit allé cacher dans fon appartement 
& étoit enfoncé fous la couverture de 
fon lit où il fuoit à grofTes goûtes 
trembloit de peur. Il ne JaiiToit pas pour- 
tant de remuer les cordes de la Guitarre 
dont il s croit fai fi , tant cette paiîion 
d’être Joueur d’înflrumens le poffedoir. 
Il n’y eut aucune des Efclavcs qui ne 
parût indignée des difeours de la vieille 
Marialonie , & qui ne lui donnât un coup 
de dent: mais ce qu’en di foie la ‘Moni- 
que étoit admirable. Cette fille étoit 
Portugaife & . fort naïve j fi bien que 
tout ce qu’elle difoir étoit fi plaifanr 
que les autres ne pouvoient s’empêcher 
de rire, tout indignées qu’elles étoient. 
Enfin laconclufion de l’entretien de Ma- 
rialonfe &: de Loayia fut qu’il accom- 
pliroic les defirs de cette Gouvernante , 
pourvu que premieren§ent elle lui fît 
obtenir les dernieres faveursde fa Mai- 
trefTe. C’étoit , ce femblc , promettre une 
chofe bien difficile j cependant pour tâ- 
cher dfoflouvir fa paififen , Maria Ion fe 
eût promis des choies beaucoup plus dif- 
ficiles encore. Elle le lai fia après ce mar- 
ché fait, & fortit pour parler à. fa Mai- 
trefTe. Quand elle apperçut fa porrren-* 

■ , , viron- 
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vironnée des Enclaves elle demeura utr 
peu furprife cependant fa\w fe déton- 
certer, elle lèur dit que chacune eut à fe 
retirer dans fachambre > &.que la nuit 
fuivante on auroit moyen de jouir pai- 
fityiement du-Muficien , qui pour la peur 
qu'il avoir eue , n’étoir nullement en 
état de faire autre chofe que repofer. 
La troupe compric bien que- la Vieille 
vouloir demeurer feule*, & "aucune des 
Efclaves n’ofa defobeïr , car elle com- 
mandoit d'une maniéré abfolue; 

Du moment que- les Efclaves fe fu- 
rent retirées , Marialonfe s’en alla à la 
Sallè pour per fuader à Leonore quelle 
devoit écouter les foupirs^ dô Loayfa* 
Elle lui fit une longue & belle harangue , 
&: fi bien fuivie /qu'on eût- dit qu'elle 
l’avoit étudiée auparavant.. La faufle 
Matrone commença à louer toutes les 
qualités du Müficien , autant' celles qù'il 
avoir que celles qu'il n’avoit pas y car 
enfin ne le connoifiant point , e-llé fit lé’ 
portrait d’un homme accompli. Elle ltif 
reprefenta enfuite combien les carrelles 
d’un jeune Amant dévoient- être préfé- 
rables à celles cfcm vieux' Epoux; * Elle 
l’afiura que la choie feroit fecréte , qu'el- 
le ne fe repentiroit jamais des plailîrs 
qu'elle auroit gofrtès, que cîetoit ainlv 
qu’en ufoient la püparr dés fèrrrmes qui* 
avoient des maris de l’âge du lien, au 
moins lorsqu'elles avoient quelque ei- 
prir. Elle dît mille autres choies de cette 
nature ,& les dît d’une maniere'fi * pathé- 
tique 
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tique qu’elle eût tenté une femme qui 
eût été aufli inflexible &aulïi rusée , que 
Leonore étoit (impie & imprudente. £n 
un mot , elle fut fi bien s’y prendre , que 
Leonore fuccomba malgré toutes les 
précautions qu'avoit pu prendre le pau- 
vre Carizale»qui dormoit encore pro- 
fondément. Marialonfe prit d’abord par 
la main fa trop crédule MaitrdTe , qui 
avoir les yeux tout couverts de larmes, 
& la conduifit comme par force dans la 
chambre où étoit Loayfa. Elle fe retira 
un moment après , <$ c les ayant enfermés 
elle s’alla jetter fur un lit , en attendant 
que fon cour vint. Voila, Canzaie , à 
quoi ont abouti toutes les mefures que 
tu avois prifes , toutes tes défiances , 
tant de fermons que tu faifois à tout 
bout de champ à ton. Epoufe & à tes 
Efclaves. A quoi t’ont fervi ces hautes 
murailles de ta mai (fin ,.où nul mâle, 
non pas même en peinture , n’eût jamais 
le crédit, d’entrer ? Quei profit as-tu re- 
tiré d,e ce Tour , ne ces fenêtres que 
tu avois fait murer , de tant d’avantages 
que tu avois faits à ta femme lorfque 
tu l’époufas , & de tant de biens donr tu 
comblois dans toutes les occafions tes 
fér vantes $ç tes Efclaves î Demeurez 7 
en d’accord , toutes précautions font 
inutiles lorfqu^on a une femme inno- 
cente^ Cependant , ce qu’il y a ici de fin- 
gulier , Leonore ne fut pas infidéje. Elle 
fut feule pendant affez long-tems avec 
Loayfa , qui étant fin & adroit mit tout 
Terne 1 u B b en 
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en oeuvre pour obtenir les dernieres fa- 
veurs de cette jeune femme qu’il tenoic 
entre fes bras i il la follicita , il la preffa, 
il fit des efforts , fie cependant il ne lui 
fut pas pofïible de parvenir à fes fins. Il 
retourna mille fois à la charge , routes 
fes tentatives furent vaines ; fie l’un fie 
l’autre fe lafferent tellement dans ce 
combat , qu’ils s’endormirent à la fin. 

Dans ces entrefaites Carizale s’éveilla 
malgré la force de l’onguent. Il fe mit 
d’abord à tâter de tous cotez, fuivant fa 
coûtume , fie ne trouvant pas Leonorç il 
fauta du lit effrayé avec une agilité exw 
traordinaire. 11 la chercha par toute la 
chambre -, ÔC voyant que la porte en étoit 
ouverte , il faillit a mourir de defefpoir. 
Cet événement imprévu , auquel il n’a- 
voit eu garde de s’attendre , le mit entiè- 
rement hors de lui* même. Néanmoins 
s’écant un peu remis , il s’avança juf- 
qu’à la Galerie , fie fe rendit doucement à 
la Salle , où il trouva la Gouvernante en- 
dormie. Lorfqu’il vid que Marialonfé 
étoit feule , il alla tout droit à fa Cham- 
bre , l’ouvrit fans faire de bruit > fie trou- 
va Leonore entre les bras de Loayfa : ils 
dormoient l’un fie l’autre de telle forte» 
qu’on eût dit que c’étoit fur eux que la 
vertu de la drogue operoit-, ♦ .. 

Ce fpe&acle frapa Carizale, cela n’eft 
* pas difficile à concevoir. 11 nefavoit 
s’il veilloit ou s’il doruioit encore , il de- 
/vint fans mouvement fie fans voix : fie 
quoique la colere fît fon office naturel* 
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la douleur qu’il refifentit fuc fi grande 
qu’à peine pouvoir- il refpirer. Lorf- 
qu’il revenoit un peu à lui- même il for- 
moit. mille defiTeins dans fon efpriti&: 
celui auquel il s’arrêta, ce fuc dégor- 
ger cette fetnme infidèle ÔC l’Amant 
qu’elle tenoit embrafse. Il forcit fur cela 
de la Chambre d’e Marialonfe pour aller 
chercher un poignard dans la fienne ; 
mais à peine y écoit-il arrivé, que ne 
pouvant réfilter à fa douleur , il tomba 
évanoui fur fon lit. Cependant , le jour 
parut & furpric Leonore & Loayfa, qui 
fetenoient toujours embrafsès. Maria- 
lonfê alla les éveiller ; ôc ayant pris Leo- 
nore elles fe rendirent toutes^rembian- 
tes à la chambre de CarizaTe. Quand el- 
les le virent, fur le lit , elles ne doutèrent 
nullement queTonguent n’operat enco- 
re. Leonore s’approcha de lui , elle lo 
tourna d’un côté &c d’autre pour voir 
s’il ne fe .rèveilleroit point- (ans qu’il 
fût befoin de le frotter avec du vinai- 
gre ; mais dans le feins qu’elle le re** 
muoit ainfi , Carizale reprit fe s efprits ; 
Ôc poulïânt un profond foupir, il dît 
d’une voix foible Ôc lamentable , qu’il 
étoit l’homme le plus infortuné qu’il y 
eût au monde. Leonore , qui n’entendit 
pas bien ce que venoit de dire fon Epoux 
& qui le vid éveillé, -fut furprife de ce 
que la vertu de l’onguent ne duroit pas 
autant que le Muficien l’avoit dit. Tou-r 
te fois elle s’approcha de lui , ôc com- 
mença à le baifer & à l’embrafifer ren- 
B b 1 dremcnc 
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drement. Qu’avez-vous Carizale, lui 
dit- elle , il me femble que vous vous 
plaignez $ Le malheureux Vieillard ou. 
vranc alors les yeux les jetta fur Léo-/ 
noie j & la regardant fixement , il ne lui 
répondit autre çhofe , finon qu’il la 
pnoic d’envoyer chercher inceflamment 
fon pere & la mere. J’âi quelque chofc 
fur le cœur qui mecaufeune peine ex- 
trême , ajouta- 1 il un moment après ,î 
je crtins de n'avoir plus guère de tems 
à être au monde j & je quiuerois la vie 
avec un regret fenfible fi je mourois fans 
les voir encore une fois. Leonore qui 
crut que ce que fon mari lui difoit écoit 
véritable , répondit qu’il, alloit être obéi. 
£n effet , elle fit donner ordre au More 
d'aller fans perdre rems chez fon pere j 
& comme elle apprekenda que l’incom- 
modité que Canzale fentoit , ne procé- 
dât de la force de l’onguent > elle en 
fut très- fâchée dans fon cœur. Cela mê- 
me l’attendrit fi fort , qu’elle lui fit plus 
de carrefies qu’elle n’avoit fait de. fa 
vie j jamais elle n’avoir paru fi empref- 
sée auprès de cet infortuné Vieillard. 
Carizale la confideroit avec étonnement, 
de faifoit mille réflexions lugubres qui 
lui arrachoient des foupirs de moment 
à autre. Déjà la Gouvernante avoir apris 
à Loayfa la maladie de fon Maître *, èc 
elle lui avoir fait fentir , qu’il falloir 
qu’il fût extrêmement malade , puifqu’il 
a voit oublié de recommander qu’on fer- 
mât les portes de la rue lorfquc le More 

éroit 
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étoit forti. Le pere &c la raere de Leo- 
nore furent fort fîirpris de fe voir man- 
dés, car enfin il ne leur avoir pas en- 
core étét permis de voir; leur fille dans 
fon logis : mais ils le furent bien davan- 
tage , lorfqu’ils virent en arrivant chez 
-leur Gendre que la porte de la rue & 
celle de la cour étoienc ouvertes , que la 
mâifon étoit enfevelie dans le filence &: 
comme deferte. Ils montèrent couc pen- 
sifs .à fa chambre , &le trouvèrent ayant 
-les yeux arrachés fur fon Epoufe , qui 
verloit des larmes aulfi bien que lui. 
•Dès qu’ils furent entrés , Carizale fit 
fortir toutes les Efclaves, excepte Ma- 
rialonfe i & en même tems eflfuyant les 
yeux, il les fitaflêoir, & leur parla en 
ces termes dune maniéré fort posée 6c 
avec le dernier fens froid ,: Vous n’avez 
pas oublié fans doute , mon ikau-pere 
& ma Belle-mere, la franchife avccla- 
. quelle je vous demandai l'honneur de 
-votre alliance , ni l’affeélion extraordi- 
naire que je vous témoignai il y a au- 
jourd’hui un an , Iorfque vous me don- 
nâtes votre, hile pour ma légitime Epou- 
se : Vous vous fouvenez de la libéralité 
«que je hs paroïtre iorfque je l’èpoufai , 
<Sc des maniérés honnêtes dont j’ufai en- 
vers elle à tous égards : Elle étoit à moi , 
vous me l’aviez donnée : & comme je 
•l’atmois avec la dernicre tendreflfe , il n'y 
eut point de précautions que je ne prilfe 
pour me conferver ce précieux trefor : 
car enha /une. longue expérience m’a 
r J ly ■ B b 3 fait 
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fait connoître que les hommes font *r- ' 
tificieux , 6c que les femmes font extrê- 
mement foiblcs. Four ne l’expofer donc 
pas à la tentation , je ; fis hauffer les mu- 
railles de ce logis j j’ôtai la vue^auxrfe- 
nctres de la rue", je renforçai les ferru- 
res des portes , je fis. faire un Tour cpmr- 
me on le pratique dans les Monafteres, 
je n’expofai jamais rien à fes yeux qui tûi ) 
nom ou figure d’homme , je lui donnai 
des fermantes & des efclaves , elle n’avort 
qu’à fouhairer quelque çhofe pour l’ob- 
tenir dans le moment pour elle & pour 
celles qui la fervoient: en un mot , je la 
ds mon égale , je lui communiquai mes 
plus fecrettes pensées, je lui mis tous mes 
biens entre les mains. De la maniéré 
dont je m’y étois pris , il fembleque je 
n’avois rien à craindre , 6c que je pou- 
vois pofifeder fans jaloufie l’époufe que 
j’avois recherchée , 6c qui m’étoit échue 
en partage par un effet de votre bonté. * 
Mais comme la prudence la plus com- 
fommée ne fauroit prévenir les maux 
que le Ciel nous envoie pour nous châ- 
tier, je n’a; pu prévenir les miens quel- 
ques mouvemens que j’aie pu me don*, 
ncr -, & fai préparé moi- même te poifon 
qui me donne la morr.fi Vous êtes iurpris 
& étonnés de ce que je viens de vous dire, 

6c ne favez je m’aflure où doit aboutir 
ce préambule. Je vais vous le dire en un 
mot , je ne vous tiendrai plus en fufpcns: 

i ’ai trouvé ce matin votrei fille entre riez 
ras d^un jeuné. Amante ce rfdïim une 
J i vifion 
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vifion ni -un fonge, le jeune homirfe elt 
encore enfermé dans la chambre de cette 
pernicieufe Gouvernante. A peine Cati- 
zaleachevoit ces dérnieres paroles, que 
Leonore tomba évanouie à Tes genoux’. 
Marialonfe fut entièrement déconcer- 
tée > ôc devint pâle comme la mort j le 
pere & la mere de Leonore furent fi con- 
fus & fi interdits, qu’ils ne purent pro- 
• noncer une feule parole. Carizaic , qui 
avoit été obligé d'interrompre fon dif- 
cours le reprit tout d’un coup, La van- 
geance que j'ai fait defifein de prendre de 
cet affront,, ajouta-t-il, ,nYft pas de la 
nature de celles qu’on prend ordinaire- 
ment dans des occafions femblables. 
Comme j’ai été fingulier dans toutes mes 
aétions, je le veux être encore en celle- 
ci ï je veux que la vengeance tombe fur 
moi, parce qu’au fond à bien eonfide- 
rer la chofe, c’elt moi qui fuis coupable 
de ce ctime ; qu’avois- je à faire à l’âge 
où j’étois d’époufer une fille de quinze 
ans. Ces/ortes de mariages font tçû- 
jours mal afiTonis * & ce n’eft qu’à moi 
feul que je m’en dois prendre. Je mérite 
fens doute une telle deftinée, & je puis 
être comparé juftement à ces lnfeétes 
qui bâtiment des maifons qui leur fer- 
vent de tombeau. Je ne te crois nulle- 
ment coupable , ma chere Leonore*; s’é- 
cria-t-il, en l’embraflant, & la baifanc 
avec une tendrefife extraordinaire ; je 
n’accufe que Marialonfe qui t’a séduite 
& qui- a abusé méchamment de ta fim- 

B b 4 plicité 
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plicité & de ton peu d’experience. Je ne 
t'accablerai point de reproches j & bien 
loin qu’il me refte quelque reflentimenc 
dans le cœur, je veux que tu éprouves 
que je t'aime encore *, car comme je l'ai 
déjà dit , je te rends cette juftice de croi- 
re que tu ne m’as trompé , que pareeque 
tu as prêté l’oreille aux difeours trom- 
peurs & intérefsés de la plus méchante 
de toutes les femmes. Qu'on fade venir • 
un Noraire, ajouta . t- il , en s'adreflant au 
pere & à la mere de Leonore j jé veux 
faire mon Teftament , & donner encore 
vingt mille Ducats à votre •- fille , à la- 
quelle je recommanderai de fe marier 
après ma mort avec ce jeune homme 
que j’ai trouvé avec elle :.cat comme je 
l’ai aimée tendrement pendant ma vie , 
je délire qu’elle foit contente lorfque je 
ne vivrai plus. Pour vous , mon cher 
Beau-pere & machere Belle-mere, je ne 
Vous oublierai point , je vous laifferai 
de quoi vivre honorablement le refte de 
vos jours i & quant à mes autres biens je 
les deftine à des œuvres de pieté *, voila 
quelle eft ma derniere volonté : mais 
continua rül , qu'on ne tarde pas à faire' 
vçnir un Notaire , je fens que je ne vivrai 
pas encore long-tems.< En achevant ces- 
mots il tomba évanoui fur le vifage de 
Leonore , qui n’étoit pas encore revenue 
de fa foiblefîc. Dans ce tems-là Maria- 
lonfe fortitde la chambre & fut avertir 
Loayfa de ce qui fe«pafloir. Elle lui con^ 
feiila en même tems de fe retirer y 'ôo 
'" î * î- v * lui 



D’ESTRAM ADURE 197 
lui promit de lui donner avis de tout ce 
qui arriveroit dans la fuite j car ajouta- 
t-elle > maintenant les portes de notre 
maifon font ©uvertes , & il ne me fera * 
pas difficile de vous envoyer l’Efclave 
More -toutes les fois qu’il en fera be- 
foin. Loayfa fut furpris du récit que lui 
fit la Gouvernante : & ayant repris fes 
' habits de Mendiant , il alla faire part à* 
fes amis de cette furprenante avanture. 
Dans le moment que Leonore & Cari- 
zale revenoientde leur évanouiflement, 
le Notaire , qui étoit ami du Beau-perc , 
entra & fe mit d’abord en devoir d’écri- - 
re. L’infortuné & généreux Vieillard fit 
fon Teftamentde la maniéré qu’il avoic 
projette de le faire , fans dire un feul mot. 
.de la faute où étoit tombée fon Epoufe. 

Il déclaroit feulement qu’il la prioit pour 
de bonnes & légitimes raifons , de fe ma- 
rier dès qu’il feroit mort , avec le jeune 
homme qu’il lui avoir dit en fecrec. 
Leonore , qui s’attendoit à toute autre ^ 
chofe , fe jetta aux piés de Carizale : .Vi- " 
vez , Seigneur , lui dît-elle en fondant en 
larmes , c’eft moi qui mérite de mourir, 

& je fuis indigne de tous vos bienfaits. 
Cependant , écoutez moi > Carizale , 
ajoutez foi à ce que je vais vous dire t 
Je vous ai offensé j je vous en fais ici. 
l'aveu , & je mérite tous vos mépris, mais 
j attefte le Ciel , que je ne vous ai pour- 
tant offensé que de la pensée. Elle en al- 
loit dire davantage * mais il ftii prit un fl 
grand faififfement de coeur* qu’elle- tom r 
?■;- / * * ba 
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ba une fécondé fois évanouie. Le mal-, 
heureux Carizale l’embralTa en pleurant, 
& lui donna mille marques d’une vérira- 
* ble tendrefle, Il ligna enfin fon Tefta- 
ment , par lequel il donna au More & à 
toutes les Efclaves de quoi pouvoir fub- 
fifter toute leur vie ; il n’y eut que Mà- 
rialonfe à qui il ne donna rien. Le pere 
•& la mere de Leonore tâchèrent de di- 
vertir fa douleur autant qu’il leur fut 
polfible j mais la blelfure étoit trop pro- 
fonde , tous les foins qu’on prit furent 
inutiles : fept ou huit jours après Cari- 
zale paya le tribut àla nature, & fut por- 
té dans le tombeau. Leonore demeura 
veuve > dolente & riche, mais Loayfa 
n’en fut pas plus heureux *, car dans le 
tems qu’il fe promettott comme il avojt 
lieu de l’attendre, qu’elle accompliroit 
ce que fon mari lui a voit recommandé 
par fon Teftament , il apprit qu’elle s’é- 
toit rendue Religieufe dans un Convcnt 
des plus aufteres de la Ville : il en eut 
tant de cliagrin & de honte , qu’il s’en 
alla aux Indes. Le pere & la mere rie 
Leonore furent affligés du pacri que ve- 
noit de prendre leur fille j mais ils fe 
confolcrent enfin , parceque Carizale 
leur avoir laifsé de grandes richeflfes.. II. 
en fut de même du More & des Efclaves 
qui furent libres , & qui eurent de quoi 
fubfifter j mais pour la perfide Maria- 
lonfe , elle demeura pauvre , & n’ofa plus 
même fe montrer. Voila quelle fut la fin 
de cette avanture, la plus finguliere peut- 
■ • J * ‘ être 
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être qu’il y ait jamais eu au monde , 
de quelque coté qu’on la co'nfidere i 
avanture où l’on void un exemple de la 
fragilité des femmes , de la bizarrerie 
des Vieillards, des artifices des jeunes 
gens , & du peu de fond qu’on doit fai- 
. re fur les précautions les plus fages &C 
fur les mefures les mieux concertées. Je 
ne fai au refte d'où vient que Leonore 
n’acheva pas de fe juftifier j mais il y a 
apparence que le trouble où -elle étoit 
lui lia la langue , & que la mort préci- 
pitée de fon mari ne lui en donna pas le 
loifir : peut-être s’imagina- 1- elle que fa 
juftification feroit inutile *, en cfE t , ce 
qui lui reftoit à dire étoit une chofe fort 
incroyable , quoique vraie dans le 

fond. 
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O n Antoine Ifunça & Don 
Juan de Gamboa étoient deux - 
jeunes Gemilhommes , qui 
ètudioient à Salamanque , & 
qui tout d’un coup firent def- 
fem de quitter leurs études pourfuivre 
l’exereice des armes. Cette réfolution 
prife , fut aufïi-tôc executée :ils parti- ' 
rent & Ce rendirent en Flandres , qlli 
étoit alors le théâtre de la guerre \ mais 
malheureufement pour eux on y-négo- 
cioit la paix en ce tems-là > & deux où 
trois mois après cette paix fut conclue. 
Comme ils avoient entrepris ce voyage * 
fans l’avoir communiqué à leurs parens » 

, ils leur écrivirent dès qu’ils-furent à 
Anvers , 8c en réçurent en fort; peu de 
tems des réponieë extrêmement tendres. 
On fc plaignoit d’eux de ce qu’ils s’é- 
toient engagés dan$' le parti des armes 
fans avoir achevé leurs études, 8c fans 
avoir du moins confulté les perfonnes 
aufquelles iis dévoient le jour > car enfin, 
difoient leurs parens , loin de nous être 
opposés à un fi noble deffein , nous y euf- 
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fiiôns donné les mains , puis- que c’étoic 
là votre penchant * nous n’euilions point 
forcé votre inclination , 8c vous vous 
verriez en état de faire un peu plus de 
figure que vous ne faites : mais les en- 
fans, ajout oient- ils, ne font pas toujours 
fages , 8c c’efl aux ?percs à prendre pa- 
tience 8c à tâcher de fe confoler. Ces 
tendres reproches les touchèrent fi bien 
que voyant qu’ils avoient fait du cha-. 
grin à leurs familles , 3c qu’il n’y avoir 
rien à faire pour eux dans les Pays-Bas; 
ils réfolurent de retourner en Eipagne : • 
ils voulurent néanmoins voir aupara- 
vant les principales villes d’Italie ; ce 
qu’ils firent. Ils les virent prefque tou- 
tes > 8c la derniere fut Bologne , où ils 
s’arrêtèrent pendant quelque tems. Ils 
furent charmés de cette Ville -, 8c faifanc 
reflexion qu’ils fe trouvoient dans une 
Uuiverfité qui étoit célébré , ils crurent 
qu’ils ne feroient pas mal de reprendre 
leurs études , qu’ils avoient quittées 
avec un peu trop de précipitation. Us 
en écrivirent à leurs parens , qui en eu- 
rent tant de joie , qu’ils leur firent tenir 
tout ce qui leur étoit nécefiaire pour pa- 
roïtre avec un éclat digne de la gran- 
deur de leurs Maifons. Dès que ces deux 
jeunes Gentilshommes fe firent connoî- 
tre > ils furent eftimés généralement : car 
quoi-que Don Antoine n’eüt qu’envi- 
». ron vingt-quatre ans > 8c D. Juan vingt- 
fix,ils avoient l’efprit mur j 8c comme ' 
ils avoient l’ame liberale , qu’ils étoienc 
• " * ' bien 
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*eflexion que c’étoit en vain qu’ils afpi- 
roient à une faveur qu’elle n’accordoic 
à perfonne , ils prirent le parti de n’v 
‘plus penfer. . 

C’eft une coutume 7 dans toutes les 
villes d’Italie de faite de petites prome- 
nades pendant la nuit. Don Antoine d>C 
Don Juan fortoient rarement à ces heu- 
res- là > mais toutes les fois que cela leur 
arrivoit ils fortôient enfemble. J’aurois 
defl'cin , ciît un foir Don Juan , d’aller 
prendre un moment le frais. Je le veux 
bien ., répondit Don Antoine -, mais je 
me fuis opiniâtré à finir quelque choie 
que j’ai entrepris j prenez les devants, je 
vous en conjure, je vous vais fuivrein r 
cefifammentr J’aimerois bien mieux que 
nous publions fortir enfemble , repartir 
Don Juan *, mais puis-que vous le vou- 
lez amli , je vais vous attendre dans les 
endroits à peu près où nous avons ac- 
coutumé de nous promener. La nuit 
é-toit obfcure i & il étoit même fi tard , 
que Don Juan ne rencontra qui que ce 
fut dans les rues : de forte que voyant 
que Don Antoine ne paroi floit point, 
il prit la réfolution de l’aller rejoindre 
au logis. Il fe vid obligé en fe retirant 
de palier fous un grand Portique qui ré- 
gnoit le long d’une rue qu’il falloit qu’il 
traverlat : & il ne fut pas pius-tôt au pié 
des colonnes qui le loutenoient , qu'il 
crut entendre quelcun qui l’appelloit par 
fon propre nom. 11 s’arrêta dans le mo- 
ment , & tâchant de découvrit s’il .'ne 

• ' s’étoit 


304' . C O R N E L I E. * . 

s’êtoit pas trompe , il vid entrouvrir une 
porte , &c en même tems celui qui l’avoit 
entrouverte Ce prit à dire d’une voix baf- 
fe.:. Eft ce vous, Fabio î hélas ! vous vous 
êtes bien fait attendre. Don Juan , fans 
penfer trop bien à ce qu’il faifoit , ré- 
• pondit oui. Prenez donc Ce paquet , lui 
dit-on , allez le porter en lieu affûté , Sc 
revenez le plus-tôt qu’il^ous fera pofli- 
ble, vous nous êtes abfolument neceffai- 
re. Don Juan tendit la main ; mais il 
fallut qu’il Ce fervîc de toutes les deux, 
parce-que le paquet étoit un peu gros. 
Celui qui venoit de Ce décharger du 
fardeau ferma incontinent la porte. Don 
Juan marcha fans favoir ce qu’il tenoit 
entre fes bras , mais il en fut bien-toc 
éclairci. A peine avoir- il traversé le Por- 
tique, qu’il entendit crier un'enfant , & 
reconnut fort bien à la voix que c’êtoic 
Un enfant qui ne venoit que de naître. - 
On peut bien concevoir quel fut l’em- 
barras où ce jeune Efpagnol Ce trouva: 
il ne favoit s’il devbit aller heurter à la 
porte où on l’avoit chargé de ce defa- 
gréable paquet , ou s’il devoit laiffer Ten- 
tant dans la rue. Non , Ce dît-il à lui- 
même , je ne dois point expofer la mere 
. de ce jeune enfant qui m’a été confié par 
mon Imprudence *, peut-être eft-ce une 
perfonne confîdérable : ie ne dois pas non 
plus laiffer au milieu d’une rue un inno- 
cent dont jeferois coupable de la mort : 
& puis- que j’ai été chargé d’ailleurs de 
le mettre en lieu de fureté , puis-que je 
• m’y 
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m’yî fuis même -engagé par mon filen- 
ce , jfe l’emporterai ,chez moi, & il en 
arrivera j ce' , qui . pourra * . une promette 
pour ;être tacite n’en doit pas être moins 
inviolable. Cette réfolution prife il s'a- 
vança à grands pas vers fon logis , & y 
arriva un moment après j mais Don An- 
toine étoit forti. Voici de l’ouvrage pour 
vous , dit-il à la femme qui les 1er voit ; 
mais ne vous épouvantez point » ce n’eft 
qu’un enfant , je l’ai trouvé fur oies pas , 
&c j’ai bien voulu m’en charger. La fem - 
me le prit en foûriant i elle le découvrit > 
& Don Juan & elle demeurèrent d’ac- 
cofd qu’ils nkn avoiçnt vu de leur vie 
unplusbeaui Elle le démaillera enfuite > 
on trouva que c’çtoit un garçon : & à 
la'prùprptéî&à laricheflè de /es langes 
on reconnut -que c’étoit un enfant qui 
ne pouvoir appartenir qu’à des perfonnes 
*'très-difhnguées. Il faut que nous eil 
ayoas;foin > dit. Don Juan mais il 
faut çrv même rems que nous agilîions 
avec : prudence , par une infinité de fai- 
ions* ôrez-lui , ajoura-t-il , les langes 
qu’il porte, envelopez-lc avec d’autres, 
portez -le enfuite chez une nourritte 
qui vous foit connue , donnez- lui l’ar- 
gent qu’elle vous demandera , & lui 
nommez tels païens que vous voudrez , 
je laifTc cela à votre bonne conduite. 
Sur cela il tira quelques pièces d’or de 
fa bourfe qu’il lui donna i &C un inf- 
ta-nt après il fortit pour fe rendre fous le 
Portique où il avoir eu cette avanture , 
Tome IL Ce car 
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car il comprenoit bien qu’ayant été pris 
pour un autre , celui qui lui avoit donné 
cet enfant devoir être dans de terribles, 
inquiétudes , & il le vouloir tirer de pei- 
ne. Il entrevoyoit déjà l’endroit > &il 
croit fur le point d’y arriver , lors-qu’il 
entendit un grand bruit d’épées. Com- 
ble il crut bien qüe c’étoient des gens 
qui fe battoient, il' s’arrêta pour écou* 
ter , de pour ' tâcher de'fe mieux éclair- 1 
cir , mais ‘il n’enrendit aucune parole ? 
les coups étoienc founds j & à la clarté 
qui fortoit des étincelles des pierres 
contre lefquelies les épées donnoient 
quelquefois ; il crurvôir ^ezdilfinéti- 
ment que c’ croit un fétil homme qui fe 
battoit contre plliitcurs. Céqoi le con- 
firma dans cette pensée j^c’èfl:' 'qo*il enft; 
tendit tin moment après ‘que celuiqui 
étoit feul difoit : Ha ! traîtres , vous êtes 
plufieurs contre moi /.mais Vôtre lâcheté'' 
11 e vous fervira de rien. - : Don Jtian'îi?ear6; 
pas plus-tôt entendu* ces paroles J quel 
s’étant approché de lui l’épée à îa main / 
il lui dit en langue Italienne pour n’être 
pas reconnu pour Efpagnol : Cofatage y 
Chevalier, vous ne combattez plus feul y 
voici un fécond qui vient vous défen- 
dre, qui combattra pour vous jufqu’à 
la derniere goûte de foti fang ^ je me 
range de votre tôré , afin que la partie 
foie moins inégale. N appréhendez rien* 
nous mènerons bien vos ennemis $ car 
puis- que ce font des traîtres , nous n’a- 
vous rien à craindte , fuifent-ils encore 
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fcn plus grand nombre qu’ils ne Tonr* 
Nous ne Tommes nullement' '-traîtres , 
répondit un de ceux contre JeTqu.ds; 
Don Juan commençoit déjà à Te battre, 
nous combattons pour une affaire d’hon- 
neur ; & nous avions le te ms de vous ‘ 
éclaircit dd deflus , nous ne doutons en 
aucune maniéré que vous ne primiez no- 
tre parti , généreux 8c brave comme . 
yous .êtes* Don juan ne repartit rien.», 
il étoit afTez occupé à parer les coups 
qu’on lui porcoit 8c à écarter ies enne-, 
mis qui en vouloient principalement à 
celui en faveur duquel il s’éroit déclaré, 
contre lequehils, étoient acharné^ de la 
maniéré du monde la plus furieufe , &c 
qui enfin teçut un fi grand coup qu’il en 
fut renversé par terre. Don Juan crut 
qu’il étoit mort -, & comme il fc trouva 
feul contre pluTieurs , ayant fait dené r 
••çefïiiè vertu , il Te défendit avec tant 
de valeur qu’il les.repoufla tous contre 
une mutaille. Cependant n’étant pas 
, pioflible de leur réfîfter , Ton intrépidité 
& Ta bravoure lui eufTent été. inutiles il '■ 
fa bonne fortune ne s’en fut mêlée. Les . 
voifins que le- bruit avoit éveillés forth 
tent de leurs maiTons , 8c comme ceux 
qui; combactoient contre, lui ne voi*- 
loienc pas être connus , ils Te retirèrent 
Sc le laifTerent maître du champ de ba- 
taille. Dans ce cems-ld celui que le jeune 
Efpagnol avoit fècouru avec tant de gè- 
nérofîtè s’étant relevé , dît à Don Juan , 
qu’à la vérité, il avoit reçu un grand 
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coup > mais qu’il n’ètoft pas blefsé néan- 
moins parce-qu’il avoir une cotte d’ar- 
mes. Don Juan avait perdu fon cha- 
peau dans la mêlée , & en le cherchant 
il en avoit trouvé un autre qu’il avoir 
mis fur fa tête, fans examiner fi c’étoic 
le fien. Généreux Chevalier , lui dît dans 
ce moment-là celui qu’il Venoit de fe- 
courir , jeconfeffe que je vous fuis re- 
devable de la vie, & j’en aurai une re- 
connoiflance éternelle. Ayez la bonté , 
continua- t-il , de me dire votre nom , 
afin que je connoiflfe mon libérateur & 
que je cherche les occafions d’employer 
pour votre fer vice cette Vie que Vous 
m’avez confervée , &£ tour ce que je pof- 
fèdé aii monde.’ ’ Je fuis Efpagnol , tm dît 
D.Juan, je fais mes études en cette Villes 
8 c je m’appelle Jiian de Camboa. C’eft 
une nouvelle obligation que je vous ai, 
répliqua l’inconnu ; cependant je ne vous 4 
dirai point qui je fuis y j’aime mieux que 
vous l'appreniez d’une autre bonche que 
dé 4 mienne, je prendrai foin que 
vous ibyez îàtisfâit là-deflus. * > 

Dans le tems que Don Juan & cec 
inconnu s’entretenoient ainfi, ils virent 
venir à eux une troupe de gens armés. 
Voici vos ennemis qui reviennent ^lâ' 
charge , lui dit le jeuneEfpâgnol î mais 
ne perdons pas courage tenons-nous 
feulement fur nos gardes , ce n’elt pas 
toujours le nombre qu’on doit redouter, 
nous en avons déjà fait l’experience j ai- 
dons-nous, Seigneur , & le Cièl nous ai- 
r ^_ • aidera. 
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aidera; Voiis vous trompez , Don Juan » 
repartit l’inconnu * fefpere que ce font 
deno$amisi& effeclivement à mesure 
qu’ils j’approchoient , il reconnut qu’H 
ne fe trompoit point : ils fe dirent quel- 
ques mots àToreille, après quoi ce Sei- 
gneur Italien retournant vers Don Juan , 
lui dît, après lui avoir témoigné de nou- 
veau qu’il lui 'ferait obligé toute. fa vie , 
que fi ce fecours ne lui frit venu il l’eût 
fupplié de le remettre chez lui *, mais que 
pour des raifons qui étoient de la derniè- 
re importance, il Je conjuroit de le laif. ' 
fier, qu ? il lui donneroit de Tes nouvelles* 

Il s’apperçut en difent cela qu’il n’avoit 
point de chapeau. Je l’ai , dit-il , perdu 
dans la mêlée y cherchons , peut-être le 
trouverons-nous.^ Don Juan qui mania 
dans ce moment-là celui qu’il avoir fur 
fa tête , & qui s’apperçut que ce n’étoit 
pas le fien , le lui prefenta , en difant que 
c’étoit le chapeau qu’il cherchait. Je re- 
connoisque c’efUe mien , répondit lin^ 
connu, mais vous le garderez néanmoinflp 
j’ai des raifons pour vous le laifler-i ne 
vous opiniâtrez pas à le refufer. Don 
Juan , je ne le reprendrai point , vous de- 
vez l’emporter pour trophée d’armes. 
Don Juan n’ayant ipu fe défendre de 
garder le chapeau » fe retira après quel- 
quescomplimensi, fansavoir pu décou- 
vrir qui éroit ce Seigneur Italien. Tour 
ce qu’il put conjecturer fut que ce devoit 
êtreuneperfonnedediftinéfcion jcar ou- 
tre que ceux qui étoient venus |le joindre 
' • ■ le 
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rompue par des foupirs > fi 'j’étois étran- 
ger ,.ou fi jetois de la Ville. Je lui ai ré- 
pondu que j’étois Efpagnol. Je rends 
grâces au Ciel , m’a-c-elle dit dans le 
moment , de ce que je fuis tombée entre 
vos mains. Je vous fupplie , Seigneur , 
a-t-elle ajoüré, je vous fupplie par cette 
générofité qui fe trouve parmi la Nobletf- 
le de votre nation , de me tirer de' cette 
tue , & de m’emmener eq votre logis 
avec le plus de diligence qu’il vous fera 
poflible vous faurez là qui je fuis, fi 
vous delîrez de le fav.oir , quoique ce 
foit ^contre l’intérêt de ma réputation. 
Comme j'ai, bien vu .q^e je ne pouvois 
guère me di-fpenlêr de lui rendre ce pe- 
tit fe.rviçe, je l’ai prile d’abord par la 
rrtain fans lui rien répondre *.& l’ai con- 
duite peu à peu chez nous par des rues 
détournées. ^ Un de nos Valets , c’elt 
Saint Eftevan , m’a ouvert la porte *, & 
t’ayant fait retirer , avant que d’entrer , 
de peut qu’il ne ; yït cette inconnue* je 
liai fait- monter dans ma chambre , où 
elle n’a pas été plus-tôt entrée, qu’elle 
s’eft jettée fur mon lit , & eft tombée 
évanouie. Je me fuis approché d’elle 
pour la fecourir i &’lui ayant décou- 
vert le vifage , j'ai été d’une furprife que 
je ne vous faurois exprimer , mon. cher 
Don Juan , dorfque j’ai vu la plus bel- 
le peefonne qu’il y ait peut-être dans le 
monde : elle peut avoir environ vingt 
ans,& c’eftune beauté accomplie. Elle 
n’a pas été long tems à revenir de fa 

• foi' 
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foibléffe , & Ton premier foin a été dé 
me demander fi je la connoiflois. Non , 
Madame, lui ai- je répondu ; je ne mè- 
ritois pas de connoître une perfonne qui 
a tant de charmes. Malheureux charmes! 
a* t-elle diten pouffant un profond fou- 
£Ûr, ceYont des biens qui (ont très- fou- 
vent funeftes à célles qui en font pou r- : 
vues. Mais, Seigneur , a-t-clJé ajoûcé 
à l’inftant , ayez pitié dcmesin fortunés# 
Je vous conjure par cette généralité qué 
j’ai déjà éprouvée, lai(fez-moi feulé 
dans cette chambre, & rendez vous (ans 
perdre tems dans Tendroit où vous m’a- 
vez trouvée ; je ne doute pas que' vous? 
n*y rencontriez des gens qui (è battent, 
tâchez de les (eparer , ,J & hé prenéZ’aiVJ 
cun parti ; ils me font chèrs les ùnïs Sc 
les autres. J'ai obéi , je l’ai enfermée , 
& j’allois maintenant chercher les gens 
dont elle m’a parlé pour tâcher d’ap- 
paifer leur querelle. Ce que vous véne» 
de m’apprendre eft part i eu 1 ier r fahs dOU-> 
te ,’ dit Don Juan ; maisY’avanturéiqüel 
j’ai eue ne i’eft-’pas moins je votis affu-> 
re ; vous en jugerez : fur cela il fleuri 
récit de ce qui lui étoit arrivé , fans en 
oublier la moindre circonftance. A quoi 
il ajoûra , que la querelle qu’il ailoic 
tâcher de terminer èroit entierérhenc 
terminée , que c etoit pour cette rmir- 
là une affaire Vuidéé ÿ & qu’ils n’a- 
voient qu’à s*en retourner c liez eux. Il: 
me tarde , continua Don Juan , devoir 
cette charmante perfonne que vous avez 

dans 
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dans yotre chambre j & iur le portrait 
que vous venez de m’en faire, je nie fe r 
•tai un plaifir de lui rendre conjointe- 
ment avec vous tous les bons offices que 
je puis être capable de lui rendre. Je dou- 
te, répliqua Ddn Antoine, qu’elle veuille 
.que. vous la voyiez j je dois vous dire 
ici, mon cher Don Juan^ qu elle m’a 
fait promettre que perfonne ne la ver- 
roit , & qu’il n’y auroit que moi feul qui 
püflent entrer dans la chambre où elle eft 
t enfermée. Il faut pourtant, ajouta t il, 
que nous trouvions quelque expédient 
pour la faire confentir à vous voir. En 
s’entretenant ainfî fur leurs avantures , 
ils arrivèrent inlenfblement chez eux ; 
op leur ouvrit la porte , & à la clarté 
d’un flambeau que portôit un de leurs 
Valets .pour les eclairer. Don Antoine 
s’apperçut que Don Juan avoir à fon * 
chapeau un cordon de P.erreries de la 
flerniere beauté, qui pou voit bien va- 
loir douze mille Ducats. Don Juan qui 
n’avoit point douté que ; le jeune Sei- 
gneur qu’il avoit fècouru ne fut d’une 
qualité très diftingué’e, acheva de Ce con- 
firmer dans cette opinion , lorfqu’il vint 
à faire attention à la maniéré obligeance 
avec laquelle il. avoit prefsé de garder ' 
ce riche chapeau. Voila un riche tro? 1 
phéc, dit Don Antoine 5 cette nuit n’elt 
qu’un tiffu d’avantures', & je ne fai à 
quoi tout ceci aboutira. En achevant 
ces paroles il fit retirer le Valet qui les 
éclairoit , il monta a la "chambre où é- 

* / Tvme JL D d toit 
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toit la Dame , & la trouva affile fur fq» 
lit , foupirant & verfant des larmes. 

Don Juan , qui avoir grande envie 
de lavoir, fuivit Don Antoine ;> & mit 
en même tems la tête à la porte de la 
chambre. Les Diamanstie Ton Cordon» 
qui brilloient d’une maniéré extraordi- 
naire le firent remarquer bien-tôr. La 
Dame , que l’éclat de ces Pierreries fra- 
pa , jetta d’abord.les yeux dans l'endroit 
où il s’étoit poljê ; & comme elle re- 
connut le chapeau , elle s'écria tout 
d’un coup ï Hélas 1 - êlf- ce bien vous,’ 
mon cher Duc ? entrez je vous en con- 
jure , ne vous faites pas defîrer.plus long- 
tems. 11 n’y a point ici de Duc , Mada- 
me , lui dit Don Antoine ; vous n’y • 
penfez pas bien fans doute, & votre 
douleur vous a causé cette petite dif- 
•tra&ion. Quoi , ajouta-t elle , celui qui 
a paru fur la porte de cette chambre , 
n’eltee pas le Duc de Ferrare 2 C’cft 
lui- même , continua- t- elle , je l'ai re- 
connu à fon chapeau , & je fuis bien 
perfuadèe que je ne me trompe pas.Vous 
vous trompez - fans doute , Madame , 
repartit Don Antoine ; & fi vous fou- 
hattez de voir celui qui porte ce cha- 
meau , vous n’avez qu’à lui permcctre 
d’entref , c’efl mon ami intime. Qu’il 
entre donc , dit la Dame; mais hélas! ’ 
ajouta t elle , s’il eft véritable que je 
me trompe, je fuis ail comble de- mes 
malheurs. Don Juan qui avoit enten- 
du ces paroles* profitant de la permit . 

, .. . ; ' / _ • \ Fort 
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fion » entra dans la chambre fon cha- 
peau à la main : mais quelle fut la dou- 
leur de cette Dame lorfqu'elle fe fut 
apperçue que ce n’étoit pas celui qu’el-v 
le cherchoir. Ha ! Seigneur > lui dit- 
elle d'une voix troublée & entre- cou- 
pée de- mille fanglots > ditps-moi , je 
vous fupplie', fans me tenir plus en fuf- 
pens y connoiflez-vous le maître de ce 
chapeau ? Où l’avez- vous laifsé ï lift- il 
en vie , ou venez- vous m’appotter les 
ttiftes nouvelles de fa mort ? Helas ! mon 
cher Duc , qu’êtes- vous devenu , ôc 
quelle eft votre ddtmée , ou plus toc 
queleft le déplorable état où je me vo s 
r-duire ; éloignée de' vous , privée peut- 
être pour toute ma vie de ce que j’aime , 
tandis que je me vois entre les ma 1 ns de 
perfonnes qui me font inconnues. Raffu- 
rez-vous, Madame , dit alors Don Juan, 
le maître de ce chapeau n’eft point mort , 
& vous êtes-en lieu de sûreté j n’appre- 
hendez rien , puifque la fortune nous 
a été li favorable que de vous mettre en- 
tre -nos mains , nous ne nous rendrons 
jamais indignes d’un fi grand bonheur : 
& bien Için de perdre le moins du mon- 
de le refpeét qui vous eft dû , nous fom-. 
nies prêts à facrifier notre vie pour vo- 
rre fervice. Je vous fuis obligée , Sei- 
gneur , dit la Dame:, mais , ajouta t-ellej 
comment ce chapeau elt-il venu en vo- 
tre pouvoir, & où eft maintenant Af- 
jphonfe d’Eft à qui il appartient 2 Don 
Juan , pour la tirer de peine , lui ra- 

D d 2 . conta 
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conta fort en détail tout ce qui Vétoit 
pafsé il n’y avoit pas une heure , dans 
le combat où il s’étoit trouvé. Le Duc 
de Ferrare, continua- t-il , car je vois 
bien que c’eft le Chevalier que j’ai fe- 
couru , elt chez lui en parfaite fanté ; il 
n’y a eu ni morts ni blefsés de côté ni 
d’autre, c’eft une vérité dont vous de- 
vez être perfuadèe. Je vdus en croi, Sei- 
gneur , dit la Dame j pardonnez à mon 
‘ empreflemcnt & à mon ardeur, j’ai in- 
teret à la vie du Duc» vous n’avez qu’a 
m’écouter un moment pour vous en 
convaincre. Elle alloit Commencer fon 
hiftoire lorfqu’elle entendit la voix de 
l’enfant dont avoit été chargé Don Juan 
de la maniéré qu’on a déjà dit. La femme 
,qui fervoit les deux Efpagnols lui avoit 
mis de nouveaux langes, ôc l’alloit porter 
chez une Nourtifle : & comme elle paf- 
foit près de la chambre où étoit la Dame, 
l’enfant fe prit à crier. Qu’eft-ce que jen- 
tens , dît la jeune Dame toute émue ? 
n*eft-ce pas un jeune enfant 5 C’en efl 
un , Madame , qu’on a mis il n’y a qu'un * 
moment à la porte de notre logis , dit 
Don Juan en fe mettant à fou rire > & /la • 
.femme qui nous fert va chez ^quelque 
voifine pour la prier de lui donner du lait. 
Qu’on me l’apporte je vous en conjure* 
Repartit la Dame , je lui en donnerai moi- 
même j je veux bien rendre à cet inno- 
cent ce bon office , puifque je ne fuis 
pas aflez heureûfe pour en pouvoir ren-; 
dre de femblables à mes enfans propres. 


/ 
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L’enfant lui ayant été apporté^ dans le 
même inftant : qu’il eft aimable , s’é- 
cria la Dame , en le baifant & le ferrant 
tendrement entre fes bras ; mais s’il en 
faut juger par fes langes il n’eft pas né de 
pere & mere fort riches. Elle lui donna 
le fein en verfant des larmes , mais l’en- 
fant ne put jamais le prendre. Tous mes 
efforcs font împuiffans, dit-elle, en pouf- 
fant de profonds foupirs , l’enfant eft 
trop foible encore , ou je n’ai pas affez 
d’adreïTe pour lüi faire part de mon lait , 
le Ciel Ce contentera de mon intention. 
Reprenez- le, ma bonne amie, die- elle 
en s’adrefïanr à la femme de fervice, tâ- 
chez vous-même de lui' faire prendre 
quelque chofe , frotez-lui le palais avec 
du miel ou avec quelque autre liqueur, 
ne l’expofez pas dans les rues pen- 
dant la nuit , peut-êcre pourrai- je faire? 
demain matin ce qui n’eft point en mon 
pouvoir de faire à cette heure. Quoi- 
qu'il en foit , continua-r-elîe , apportez- 
le encore avant que de le remettre à une 
Nourrifle , je veux me confoler quel- 
ques momens en voyant le plus bel en-* 
fant que j’aie vu de ma vie. Don Juan 
youluc prendre l’enfant lui-même 
en le donnant à la femme , il lui dît de lui 
remettre les riches langes qu’elle lui avoir 
ôtés , de lui recommanda à diverfes fois 
de n’y point manquer : nous voici fur 
le point de quelque dénouement, dîc-il 
en lui-même , c’eft ici afliirément la 
mere de cet enfanr. La femme s’étant 
* , * D d 5 ,reti* 
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retirée >. on prefenta à la Dame quelques 
conferves donc d ! e mangea : elle làifla 
alors tomber fur Tes épaules le voile qui 
lui couvroit la tête-, & comme. elle pa- 
rue avec tous Tes charmes , les deux Ef- 
pagnols demeurèrent d’accord que c’é- 
toit peut-être la beauté la plus accom- 
plie qu’il y eût au monde. Elle ne put 
s’empêcher de verfer des torrens de lar- 
mes : & après les avoir e/Tuyées & avoir 
arrêté Tes foupirs , elle commença le ré- 
cit de Ton hiftoire* en ces termes. 

Je ne me ferai pas plus tôt nommée . 
que vous me connoîtrcz /ans doute , dît 
cette charmante Dame en baiflant les 
yeux & en rougi/Tant i j’ai trop fait de 
bruit jufqu’ici pour que vous pui/ïîez 
ignorer mon nom ; Je fuis Cornelie 
Bentivogiitf, pour ne vous tenir pas plus 
long-tems en fufpens. Je fus laifsée or- 
pheline dès mon enfance la plus tendre > 
& j'ai été jufqu’à prefenc fous la condui- 
te de Laurent Benrivbglio mon frere , 
qui ourrant les maniérés de ce pays- ci» 
n’a jamais voulu permettre que j’aie pa- 
ru dans le monde, j’ai été élevée dans l& 
folitude j dans un Palais d’où il ne ra’é-* 
tdft point permis de forcir , n’ayant pour 
toutes compagnies que les femmes qui 
me fervoient. Cependant , quoique 'je 
ne me fois jamais montrée en public , on 
n’a pas laifè de parler de quelques petits 
charmes dont le Ciel a daigné me pour- 
voir; & qui, quelques médiocres qu’ils 
foient , n’ont pas iaiisé de m’être funef- 
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' tes. Mes femmes de fervice furent les, 
. premières qui les publièrent , même avec 
un peu d’exageration : & ce qui acheva 
de me mettre au rang des personnes dif- 
tinÇuées par leur beauté , ce fut mon 
portrait que monfrere fit faire lu unième 
par un très-habile Peintre , qui me flatta 
beaucoup. Ce n’eft pas pourtant ce por- 
trait , que bien des gens eurent la curio- 
fitè de voir , qui a été la caufe de mes in- 
fortunes. J’eufl'e pafsé mes jours d’une 
maniéré 'fort tranquile , accoutumée 
comme j’éto;s à une vie folitaire , fi le 
Duc de Ferrare ne fût venu aux noces 
d’une de mes parentes > aufquelles mon 
frere voulut que j’afliflaffe. Ce fut la 
première fois que je vis des hommes , ce 
fut la première fois que je m’entendis di- 
re des douceurs , Ôcquç je fentis le plai- 
iîr que . donnent les louanges , quelques 
flattçufes qu’elles puiflènt etre. Ce fut 
en un mot dans cette noce fi fatale à ma 
réputation & à mon repos, que le Duc 
de Ferrare s’attacha à moi , que je l’éçou- 
tai , ôc que j’avalai à longs traits ce /u- 
'nette mais agréable poifon qui jette dans 
- les derniers égaremens les perlbnncs de 
notre fexe , qui n’ont ni allez d’.expcrien- 
ce , îii allez de fermeté naturelle pour fc 
défier d’un Amant. Je n’aarois jamais 
fait, Seigneur, fi je voulois vous ap- 
prendre en détail les mefures que nous 
prîmes le Duc ôc moi dans cette premiè- 
re entrevue, pour venir à bout du def- 
fein que nous formâmes auifi tôt de nous 
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donner la main : car enfin , ce ne fut que 
fous la promefle mille fois réitérée ÔC 
jurée qu’il feroic un jour mon Epoux,que 
je lui donnai toute ma' cendrefTe. Cbmpie 
j’ambitionnois cet hymen , qui effective* 
ment devoit être avantageux pour moi 
par rapport à la Maifon du Duc & même 
à fes qualités perfonnelles, je le priai mil- 
le fois de me demander publiquement à 
mon frere. Je fai fort bien , me répon- 
dit toujours le Duc , que la h^aifon de 
Bentivoglio ne cède en rien à celle d’Efl; 
& quand même nos qualités ne feroient 
pas égales, votre beauté me forceroit â 
vous préférer aux plus grandes Princef- 
*fêt d Italie , mais fai des raifons tfês* 
puiflantes pour ne faire rien éclater en- 
core : foyez contente pour le prefent de 
ce que je puis faire pour vous : foyez 
contente de mon coeur , & foyez perfua- 
dée que je travaille nuit & jour à vous 
donner la fatisfaélion que vousfouhai- 
tez , 8c cet heureux moment n’arrivera 
jamais fi - tôt que je le de (ire. Il me répeu 
mille fois ces proteftations. Il m’allégua 
même quelques-unes de ces raifons; 8c 
comme un des effets de l’amour eft de 
rendre crédules les perfonnes qui aiment» 
jetrou/ai ces raifojns légitimes. Je M’é- 
coutai que ma feule tendre/Te ; & d’un 
autre côté , entraînée par les folfcitations 
d’une de mes femmes de fèrvice que le 
Duc avoit fu mettre dans fes intérêts à 
force de prefons , j’oubliai ce que je me 
devois à moi-même , en permettant que 
• ' ’ . * ' ie 
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le Duc fïu introduit dans mon apparte- 
ment. Je l’y reçus àdiverfes fois ;.U paf- 
fa des nuits entières avec moi j & je n’eus 
pas afifez de force pour m'oppofcr à fes 
defirs. Epargnez- moi , Seigneurs , un 
détail trop circonftancié : cet Àmant 
que je regardois comme mon Epoux eut 
les dernieres faveurs , & je fentis quel- 
que tems après que j’étois enceinte. 
Avant que mes habits me découvrirent, 
je feignois d’être indifposêe *, & comme 
mon frere m’a toujours aimée tendre-^ 
ment , je le fisconfentir à permettre que 
j’allafle pafler quelques jours chez cette 
parente donc je vous ai déjà parle- J’é- 
crivis au Duc ce qui fe pafloic , & le pé- 
ril où fon amour indiferet m^avoit enga- 
gée. Je lui fis fentir que je n’ofois retour* 
ner chez mon frere , que j’avois même 
tout à craindre de fon - jufte couroux , d>C 
qu’enfin il étoir teins que j’éprouvafle fï t 
j’avois prodigué mes faveurs à un Amant 
- fidèle , ou au plus ingrat de tous les mor- 
tels. Le Duc touché de mon état > me 
répondit de la maniéré la plus tendre, fl 
m’afllira en un mot , que puifque les 
chofes étoient au point où elles étoient , 
il n’avoitplus de ménagemens à garder ; 
qu’il vouloir à quelque prix que ce fût 
executer les promefles qu’il m’avoit fi 
fouvent réitérées ; qu’il fe rendroit à Bo- 
logne bien accompagné •, qu’il m’enlevc- 
roit , & qu’il m emmeneroit à Ferrare , 
& que là il m’épouferoit publiquement. 
C’étoit précisément cette nuit meme où 

mous 
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bous fommes qu’il dévoie executer ce 
deffein , ôc je l’attendois avec impatien- 
ce , lorfque j’ai oui palfer dans la rue des 
gens armés qui faiioient aifez de bruit. - 
Tout étoit capable de m’émouvoir dans 
la fîtuâtion où je me trouyois. Je me fuis 
remplie d’abord l'imagination de mille 
pensées qui m’ont allarmèe j & je n’ai 
été que trop convaincue peu de cems 
après que ma frayeur n’étôit pas fans fu- 
jec : mon frere ètoit du nombre de ces 
x;er,s armés > 8c j’ai bien vu qu’il fe pré- 
parait quelque événement, qui ne pou- 
voitque tn’être funefte de quelque ma- 
niéré que les affaires tournaient. Ima- 
ginez-vous ce qui a pu fe paffer dans 
mon cœur dans la conjoncture où je 
me trouvois ; mes allarmes ne fe fau- 
roient décrire, Ôc la terreur qui s’étoir 
emparée de mon ame a été fi violente 
que j’en ai accouché fut l’heure. Du 
moment que l’enfant eft venu au mon- 
de , cette femme de fervice qui a crë la 
médiatrice de mes amours , l'a emmail- 
loué, ÔC l’adonné, à ce qu’elle protef- 
ic , à un des fervitcurs du Duc. Pour 
moi , m’étant accommodée le mieux 
qu’il m’a été pofîible , ôc avec toute la 
diligence que la conjoncture deman- 
doit , je fuis fortie du logis croyant de 
trouver le Duc à la rue j ce que j’avoue 
que je ne devois point faire qu’il n’eüt 
paru & qu’il ne 4e fût fait connoîcre *, 
mais la crainte où j’étois que mon frere 
ne vint me furprendre, ne m’a pas per- 
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mis cTy tefléchir : ainfi comme une per- 
fonne peu fage , & par la plus grande 
dé toutes les imprudences je fuis fortie 
dans la rue , où il m’eft arrivé ce que 
vous favez vous-mêmes. Avouez, Sei- 
gneurs, que je nefaurois être guère plus 
infortunée que je le fuis ; je me vois fans 
mon enfant & fans mon Epoux ; je me 
vois dans la.difgrace cfe mon frere , & il 
n’y a rien que" je n’aie à craindre : ce- 
pendant au milieu de mes malheurs jé 
rends grâces au Ciel de ce que je fuis 
tombée entre vos mains ; car j’ofe bien 
me promettre tout ce qu’on peut efpercr 
de la civilité & de 1 honnêteté de ceux de 
votre nation. En achevant ces paroles 
elle fe laifla tomber fur le lit , & renou- 
vellafes foupirs & fes larmes. 

Nous pouvons vous affurer , Madame 
dît alors Don Juan , que nous avons été 
d’abord fenftblement touchés de vos in- 
fortunes •, mais à prefent que nous en 
connoifTons la grandeur , & que nous ne 
pouvons plus douter què vous ne foyez 
une perfonne extrêmement «distinguée , 
nous n’en fommes pas feulement tou- 
chés , mais nous nous trouvons meme 
dans une oblîgarion indifpenfable de 
Vous rendre tous les lervicesdont nous 
pouvons être capables ; & vous pouvez 
compter que nous le ferons. Ne vous 
lai/Ez pas abatrre à la douleur* faites 
voir dans cette occafion votre fermeté 
& votre confiance i vos maux quoique 
grands ne font pas fi defefperés qu'on n’y 
. . v. puifïe 
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pui/fe trouver du remede*, attendez tout 
de votre beauté, de votre naitfance , & de 
la grandeur d’ame d’un Amant qui ne 
peut que vous adorer ,& qui-jufqu’ici 
neme paroît en rien coupable. J’avoue 
qu’avec tant de qualités qui vous diftin- 
guent des autres perfonnes de votre fexe, 
vous êtes digne d’^pe meilleure deftinéet 
mais fouvenez-vous que’ la prôlperiré 
n’eft pas toûjours la compagne du méri- 
te ; ne vous oppofez pas à fa volonté du 
Ciel , il Te déclarera enfin en votre fa- . 
veur , & j’ofe même me flatter que le 
dénouement fera prômt. Ce que vous 
avez à faire , Madame, c’eft de pren- 
dre courage , & de vous repofer. Nous 
n’oublierons rien , foyez-en perfuadée , 
pour tacher d’adoucir vos amertumes, 
nous vous ferons fervir le mieux qu’il 
nous fera potfible y nous vous donne- 
rons notre femme de fervice , fur la- 
quelle vous pourrez compter«comme fur 
nous-mênies , & qui ne faura pas moins 
taire vos infortunes que vous donner les 
fecours don» vous aurez befoin. Dans 
la trille ■'firuation où je me trouve , re- 
prit la Dame, je dois jpanchir toutes 
fartes d’obltacles , & courir tous les rif- 
ques où m’expofe ma mauvaife fortu- 
ne : que cette femme qile vous avez la 
bonté de me vouloir donner entre donc , 
je veux bien me mettre entré fes mains 
puifque vous le trouvez à propos , aulfi- 
bien fait-elle déjà une partie de mes dé- * 
ploraWes avantures. D. Juan fut dans le 
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moment dire à la femme qu’elle entrât 
dans la chambre de Cornelie & qu’elle 
aportât l’enfant revêtu de fes premiers 
langes. La femme fe prefenta quelque 
tems après. Cornelie ne la vit pas plus- 
tôt patoître qu’elle lui cria de s’appro- 
cher : la femme obéît , & l’infortunée 
Dame ayant pris l’enfant entre fes bras, 

& l’ayant examiné fort attentivement , * 
fe prit à dire toute émue : dites- moi, 
ma chere amie , ell-celà le même en- 
fant qui m’a déjà été prefentë ? C’efl: le 
même > Madame , repartit cette femme. 
Mais ajouta Cornelie toute troublée , 
ce ne ne (ont pas les mêmes langes dont il 
étoit envelopé. Je l'avoue , répondit la 
femme. Et d’où les avez- vqus eus, dit . 
Cornelie qui Eotoit entre la crainte & 
l’efperance , & qui ne favoit fi elle de- 
voit ajouter foi à fes yeux : tirez- moi de 
peine , je vous en conjure , dévelopez 
moi uù myftere d’où dépend une par- 
tie de mon repos , car enfin ce font ici 
des langes qui m’appartiennent. ' * 

Les deux Efpagnols qui étoient fur la 
porté de la chambre & qui écoutoient . 
ces paroles , entrèrent là-defïus.’ Je ne 
dois ’ plus vous laifier en peine , dit Pon 
Juan à Cornelie î ces langes , Madame, 

& cet enfant font à vous , je le vois bien. 

Il lui fit alors un récit fort ample de ce 
qui lui ctoit ai rivé fous le Portique où . 
l’enfant lui avoit été donne : Cornelie en 
fut extrêmement furprife. Je veux bien 
vous l’avouer , Madame , ajouta Don 

■ Juan, 
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Juan » j’ai été convaincu dés que V0U$ 
avez eu achevé votre hiftoke , qùecet 
enfant étoit celui donc vous avez accou- 
ché cette nuit *, & fi je ne vous l’ai pas 
dit d’abord , c’eft que j’ai voulu vous 
fur prendre agréablement , pardonnez- 
moi cette petite fupercherie. Chacun 
peut s’imaginer quels furent dans ce mo- 
ment les tranfpotts de joie de Cornehe. 
Don Juan 6c Don Antoine laiaiiîèrent 
6c allèrent repofer le peu qui reftoit de 
la nuit , dans le defiein de n’entrer ja- 
mais dans fa chambre qu’elle ne les fit 
appeller. Dès que le jour parut ils. s al- 
lèrent promener par la Ville, ils pafsè- 
rent'dans la rue où s’étoit donné le com- 
bat la nuic-précedenre j mais ils n’enten- 
dirent parler en aucune maniéré ni de ce 
combat ni de la fuite de Cornelie. Us 
s’en retournèrent chez eux , où ils appri- 
rent de la femme qui. les lêtvoit; que 
l’enfant avoit été mis entre les mains 
d’une nourrice , que Cornelie avoit alfez 
bien reposé , 6c qu’elle fouhaitoit les 
voir. Ils entrèrent un moment après.dans 
fa chambre } 6c dans le rems qu'ils lui 
apprenoient. qu’ils . avoient été déjà .-fe 
p omener par la Ville, qu’ils avoient 
pafsé dans Ion quartier , 6c que perfon- 
ne ne parloit d’elle ni du Duc de Ferrare, 
ni du combat qui s’étoit donné pendant 
la nuit , un de leurs Valets vint leur dire à 
la porte , qu’on demandoit Don Juan de 
Gamboa , que c’étoit un jeune Seigneur 
bien fait % accompagné de deux Eftafiers 

• . V qui 
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qui lai avaient dit que Ton nom étoic 
• Laurent Bentivoglio. Cornelie fut épou- 
ventée lors - qu'elle entendit pronon- * 
cer ce nom. Ah? Seigneur , dit -elle 
d’une voix baffe 6c tremblante, mon frè- 
re à été informé que j’etois ici , il vient 
pour m’en arracher ; & comme j’ai dés- 
honoré notre Maifon , j’ai tout à crain- 
dre-pour ma vie. Ne craignez rren , Ma- 
dame , dit Don Antoine , nous ne Tom- 
mes pas gens à permettre qu’on faite de 
violences chez nousj& comme nous vous 
ep avons déjà aflurée , nous faifons no- 
tre propre affaire de la vôtre. Don Juan , , 
ira voir ce que cè Chevalier fouhaite, 

6c je demeurerai auprès de vous. Sur 
cela il fît apporter deux piftolets char- 
gés j il commanda à Tes gens de. pren- 
dre leurs épées 6c de fe tenir fuj; leurs 
gardes ; 6c Don Juan fans s’émouvoir 
defeendit à la porte de la rue , où il trou- 
va Bentivoglio. Vous ferez- furpris > 

Don Juan , lui dît le Seigneur Italien, 

. que je prenne là libellé de vous arracher 
de vos occupations, quoi- que je n’aie 
pas l’honneur d’étre connu de vous. Si 
vous y faites attention néanmoins , vous 
n’aurez pas tout- à- fait lieu de le trouver 
^ étrange j lesperfonnesqui fe diflinguent, 
par autant d’endroits que vous le faites . 
fe doivent attendre à tout » 6c vous vous 
convaincrez dans un moment que.c’elt 
votre mérite feul qui vous attire cette 
vifïte. J’ai à vous entretenir fur une af- 
faire très-importante , mais comme ce 

” n’eft 
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n’eft pas ici le lieu où je le puifTe faire , 
je fouhaiterois que vous vouluifiez pren- 
dre la peine d’entrer un moment avec 
moi dans une Eglife qui n’eft qu’à q‘ua- * 
tre pas d’ici. Je vous fui vrai par-tour,,* 
Seigneur , lui dit Don Juan après avoir y 
répondu à fes complimens en peu de 
mots : je m’eftimerois très heureux,ajou- 
ta-t-il , fi je pouvois me rendre digne 
par quelqu’endroit de votre faveur & H 
, de votre cftime. Bentivoglio le prit par 
la main -, ils marchèrent vers cette Egli- 
fe > où s’étanr aftis fur un banc à l’écart, ■» 
le Chevalier Italien voyant que perfonne 
ne les pouvoir entendre, lui parla en ces 
termes. On vous l’a déjà dit, je fuis Lau- « 
renr Bentivoglio. Vous n’ignorez pas , 
Seigneur , que la famille dont je porte le • 
nom eft une des plus nobles & des plus 
anciennes Maifons d Italie. J’ai tâché 
jufqu’à préfent de ne me rendre pas indi- 
gne de ce nom illuftre,& il iê prefenre 
une occafion où je dois faire ; voir que je 
ne dégénéré point*de la vertu & de la 
bravoure de mes glorieux ancêtres. Je n’ai 
qu’une fœur j & s’il m’étoit permis delà 
louer , je pourrais dire fans exaggeration, 
que le Ciel l’a pourvue de tant dé*char- ^ 
mes , que c’eft une beauté parfaite. Ceux ™ 
qui nous ont donné la nailfance nous laif- 
sérent fort jeunes j & comme elle a été 
depuis cetems-là fous ma conduite , je 
n'ai rien oublié pour lui infpircr la venu, 
mais elle n’a pas été aufli fage quelle eft 
belle. Pour ne vous ennuyer pas par un 

trop .. 
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trop long difcours , je vous dirai que le 
Duc de Ferrare , Alphonfe d’hft , a fu 
triompher de ma vigilance & de la crép 
dulitédecetce imprudente fœur. Il l'en- 
leva hier au foir chez une de mes paren- 
tes où elle étoit en vifite depuis quelque 
tems;& , ce qui m’afflige le plus , ce fut a- 
près en avoir eu des faveurs qui la desho- 
norent. . Je fus averti quelques momens 
après de ce qui fe pafloit : je fortis en 
même rems pour l’ai lçr chercher, je le 
rencontrai , je l’attaquai d’une maniéré 
fort vigoureufe mais lors-que j ’érois 
fur le point de l’obligera me dire quelle 
croit fa vue dans Fenlévemenc de ma 
fœur* il échapa à mon reflentiment &C 
à ma jufte vengeance , & fut fecouru 
par fon Ange tuielaire fans doute. - Quoi- 
qu’il en foie , celui qui vint à fon lecôurs 
le défendit avec tant de valeur & avec 
tant d’adrefle ,*que je fus dansl’hnpuif- 
fancede le faire expliquât, ou d’éfacer 
d’ans fon fang la tache qu’il a faite à no- 
tre Maifon. Ce n’eft oas tout , j’ai fu de 
cette parente que le Duc a promis à ma 
fœur de l’époufer -, & que fon deflein 
néanmoins eft de n’executer jamais fa 
promette : il l’a abusée ? fous cette efpe- 
rance ,il lui veut perfuader à prefem » 
que pour des raifonsde politique & . qui 
intéreffenc fa forrunc,il ne lui eft pas 
permis de lui donner encore la main : pré- 
textes de la pjûpart des hommes , lors- 
qu’ils font venus à bout de faire fuccom- 
ber une maitrefle un peu trop crédule. 
%ome II. £ e Çe- 
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Cependant je vois ma fœur enlevée : je 
la vois déshonorée pour toute fa vie , fi 
le Duc de Fetrare ne l’épouié : & ce qu’il 
y a de plus trille dans cetteconjonélure, 
je n’ofe découvrir ce malheur à f>çrfonne > 

♦ car ces fortes d’éclats font toujours du 
tort à. une famille > vous en convenez 
je m’affûte. Comme il faut néanmoins 
qu’un honnête homme prenne fon parti 
dans ces occasions > j’ai pris -.celui d’al- 
ler à Ferrare demander au Duc lui-mê- 
me ce qu’il a fait de ma fœur , le fomme- 
rai d’executer la promeffe qu’il lui a faite; 
-&*’il me refufe une îï jiifte- fatisfaéhon , 
de lui faire un appel: car enfin il faut 
qu’il mente de ma main , ou que je meu- 
re de là tienne. Je voqs l’ai déjà fait fêntir, 

D. Juan j je ne veux confier mon deffein 
ni a thés parens , ni à me$ aîjiis , paice que 
je fou hait e que cette affaire ne faffe pas 
d’éclat :€c comme vous êtes un étranger , 

& que votre, blfcvoure m’efi: connue, je , 
m’adretié-à vous pour vous fuppïier d® 
ro’aflifler de vos confeils & de vos bras 
dans cette rencontre : je me flatte que " 
vous ne me rcfuferez pas cette grâce , ôC 
que vous aurez bien la bonté de m’ac- 
compagner dans cette jufte entréprife : 

Je vçus demande beaucoup , je l’avoue * 
mais connoiffant le caradlere de ceux de 
votre nation , je me flatte que je vous ^ 
fais plaifir. Vous le fait es -, fans doute , / “ 
dît Don Juan qui ravoir laifsé parler 
fans l’interrompre ; je vous fuivrai par-# 
tout, Seigneur, vous pouvez compter", 

•. V fur •"’! 
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fut moi comme fur vous-même , je fats 
mon affaire delà vôtre. Ce n’efl pas , a- 
joûtà-t il , parce-qrte je fuis Efpagnol , 
mais parce-que je fuis Chevalier comme 
vous, que ^accepte l’offre que vous me 
faites ; je- vous remercie même de ce 
, que vous avez jette les yeux fur moi , car 
enfin vous me faites un honneur qui- efl 
le plus grand auquel je puffe prétendre : 
vous n’avez qu’à choifir le jour que vous 
voulez partir j je fuis prit à vous: ac- 
compagner j &c le plus-tôt fera fans dou- ; 
te le meilleur ) on ne fauroit trop tôt ti- 
rer parti d’une injure , fut tout quand 
elle eft de la nature de celles dont on- 
doit neceffairement tiret raifon. Benti- 
voglio embraflant alors Don Juan , je 
ne vous propofe, lui dit il en le ferranc 
entre fes bras avec la derniere. tendreffe , 
d’autre rccompenfe que l'honneur] que 
vous aquerrez dans cette aétion , dont je 
- vous donne par avance joute la gloire. 
Cependant , fi dans les oceafions je puis 
vous rendrcquelque fervice , je fuis en- 
tièrement à vous, & je vous offre abfo- 
lument tout ce qui peut dépendre de 
, moi. Je fuis ail refte de votre Tent-unent , 
on ne fauroit trop fe hâter de tirer fatis- 
faélion d’un affront , lors- qu’il eltaufli 
vfanglant que celui que le Duc a fait A 
notre famille : jê fouhairc donc que nous 
partions dès demain : &. j’ernployerai 
... tout le jour à nous pourvoir de ce qui 
fv nous fera neceffaire. Je le veux , Sei- 
gneur, répondu Don Juan : mais je 
■ * . E e z crois 
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crois , ajoûra-t-il , que vous ne defa- 
prouverez pas que je communique no- 
tre voyage & notre 'defTein à Don An- 4 
toine Ifunça ; c'eft mon compagnon d'é» | 
tudes& de voyage * un Chevalier quf a 
de la prudence & de la valeur , & fur la 
fidélité duquel vous pouvez .compter d 
comme fur la mienne. J‘y confens de 
bon cœur , dit Bentivoglio, vous pour- 
rez faire Ià-defTus tout ce que vous juge- 
gerez à propos \ je me confie aveuglé- 
ment en vous. Sur cela ils s’embralsé- 
ent encore , ôc fe feparérent , étant’ 
convenus qu'ils monteraient: à cheval le 
lendemain dès le matin après s'être tra- 
veftis. ; * . - - 

Don Juan deretour chez lui fitde re- 
cnàCornelie&à Don Antoine de tout 
cequis’ctoit pafsétlans la convention 
qu’il avoit eue avec Bentivoglio , & du 
deffein qu'ils avoienr formé. Cornelie 
en parut toute #mue. J’admire , Sei- 
gneur , votre généralité & votre con- 
fiance , lui dît- elle & n'avez vous 
point prévu les périls où vous allez vous 
-engager i- f%vez- vous bien fi mon frere 
.n'a point d’autres vues que celles de vous 
mener à Ferraré , ne craignez- vous pas 
que ce ne foit un piege? Je crains tout , 
continua-t-elle. Ah* ! Madame , repar- » 
lit l’Efpagnol en l’interrompant , ne vous 
aljarmez point. Et pourquoi ne voulez- 
vous pas que je fois allarmée', dit Cor- 
neliee Jer tremble pour vous* à qui j*ai 
déjà des obligations infinies j car qui * 
V" * ’ ■ fait 
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lait fi mon frere , qui peut avoir de- 
couvert que je fuis ici 3 ne veut point 
le vangerdece que vous m’avez recueil- 
lie ? Et fupposé qu’il agiflé avec Vous 
de bonne foi, que n’ai- je point à crain- 
dre pour moi- même , puis-que ma vie 
& ma mort dépendent de la réponfedu 
Duc ? Qui me peut aflfurer , Don Juan, 
ajoûta-t-elle en pouffant un profond 
foupir , que le Duc réponde à mon frere 
d’une maniéré qui le fatisfaflé , & que 
mon frere puiffc fe modérer dans cette 
occafion? Le Duc & mon frere me font 
également chers, ainfila fituationoù je 
me trouvé eft fans, doute des plus trilles 
où une perfonne de mon fexe fe puiflfe. 
trouver. Je crains éga’ement pour tous 
deux , & vous demeurerez d’accord que 
jamais crainte n’a été mieux fondée, 
j’en conviens , Madame , répondit Don. 
Juan, mais il ne faut pas toujours pren- 
dre les chofes par leur mauvais côté. 
Dans une affaire où il y a à eiperer 
à craindre , il faut prendre le parti le 
moins defagréable , & ne fe tourmenter 
pas fur l’avenir. En un mot > Madame ,, 
le voyage de Ferrare eft d’une necefïirê, 
indifpenfable j & pour ce qui me regar- 
de , je ne faurois me défendre d’y ac-. 
compaghej votre fjere. Nous ignorons 
jufqu’à prefent quelle ell l'intention du 
Duc , & il n’y a perfonne qui puiffe. 
mieux qué moi le faire expliquer là- 
deffus. Soyez perfuadèe , continua t- il , 
que la vie de ce Prince & celle de votre 

frere 
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f reres me font légalement chères j & que 
je n’oublierai rien pour prévenir ce qui 
pourroit être funefte à l*un*ou à 1 au- •* 
tre. J’ofe même me promettre que 
rre voyage aura un fuccès heureux > caï 
enfin lors-qu’on y réfléchie tant Toit peu» 
op entrevoid bien que le Duc vous 
ayant aimée il ne fauroit cefler de vous 
aimer , & qu’il confentira Tans peine à 
executer les promefles qu’il vous a : ju- 
rées. Je vois bien , dit Cornelie, que^ 
vous mettez tout en ufage pour me con- 
foler, & je vous en remercie j vous ne 
me guèriflez pas néanmoins de mes j uf- 
tes inquiétudes : partez, cependîfnt, ajou- 
ta-t-elle , puis-qu’il le faut, & que le. 
Ciel fécondé nos voeux. Don Antoine 
approuva la réfolution de Don Juan > &C 
pour lui en donner une preu ve , il lui dit 
qu’il vouloit bien l’accompagner dans 
ce voyage. Vous n’en ferez^ rien » Don 
Antoine , repartit Don Juan y car outre 
que nous ne devons pas laifièr Cornelie 
feule, Laurent Bentiyogliô pourroit s’i- 
maginer que je me défierpis de mes for- 
ces. J’admire votre délicatefle, dît Don 
■ Antoine , mais remettez- vous, je ne veux 
vous fuivre que de loin comme un in- 
connu y& pour ce qui regarde Cornelie, 
nous lui laiffons notre femme* defervi- . 
ce , qui aura d’elle tous les foins imagi- 
nables, elle n’a pas befoin d’autre com- 
pagnie. Cornelie en convint elle- mê- 
me , & dans le moment ayant tiré de 
lôn fein une croix de Diamans & un 

autre 
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aütre riche Bijou , elle les pria de les 
prendre. On a befoin détour, dit-elle, 
quand on s’engage dans une entreprise 
aulfi pénlleufe.que celle où vous vous 
allez engager-, i’efpere que vous ne.rc- 
fuferez pas ce petit j>refent. Les Lfpa- 
gnols prirent les deux Joyaux, mais ce 
ne fut que pour les examiner. Ils de- 
meurèrent d’accord qu’ils n’avoient ja- 
•mais rien vu de mieux travaillé- ni de 
plus riche ; en effet la feule'croix valotc 
beaucoup plus que le Cordon de Dia- 
mans que Don Juan avoir eu du Duc 
de fierrare. Ils remirent d’abord ces ri-* 
ch^ftijoux à Cornelie , en lui proteA 
tant qu’ils n’en ^voient point befoin , 8C m 
qu’ils admiroient fa générofité. 

Bentivoglio fut le lendemain dès fe 
bon matin chez les Efpagnols. Don 
Juan ne Je fit pas long-tcms attendre * 
il ne fit que prendre congé de Corne- 
iie , 8c un moment après ils fortirent 
tous deux de la Ville, où ils trouvèrent 
<ieux boas chevaux que deux valets leur 
tenoient dans un lieu un peu écarté du 
chemin. Don Juan avoir pris fon riche 
chapeau , 8c en avoir couvert le cordon 
d’un ruban noir& d’un bouquet de plu- 
mes jaunes 8c noires. Ils prirent des, che- 
mins détournés , afin de mieux cacher 
leur deffeir;: 8c comme ils étoient très- 
bien montés , ils perdirent bien- tôt la 
Ville de vue. Don Antoine qui étoic 
auffi-bien monté qu’eux , les fuivoit de 
loin > &c prenoit la-mème route qu’eux* 

niais' 


33 <5 cornelie; . 

mais s’étant aperçu que pour tacher de 
lui faire prendre le change ils mar-* 
choient quelquefois à travers champs 
il prit le grand chemin' "qui conduifoic 
à Ferrare , étant bien ‘alluré qu’il les 
trouveroit là. * . 

A peine Bentivoglio & les deux Ef. ** 
pagnols étoient-ils fortis delà ville, que 
Cornelie découvrit toutes fes avantüres 
à la femme qu’on lui avoir lai fsée pour 
la fervir. Elle lui en fit un r.ecit exà& : 

& lors- qu’en le finiflant elle vint à dire 
que les Efpagnols accompagnoiencfon 
frère pour aller faire un défi au Dtfbde 
Ferrare , cette femme s’écria toute épou- 
vantée en l’interrompanr : Quoi.* Ma- 
dame, efl- il pôffible que tourne que 
vous venez de me dire vous foit arri- , 
vé i & que vous ofiez demeurer ici 2 
vous avez un terrible courage ! Etes- 
vous afTez crédule pour vous imaginer 
que votre frere aille à Ferrare 2 N’en ; . 
croyez rien , Madame , ajouta t-elle > * 
c’eft une pure feinte , c’eft une fuperche- * 
rie *, votre fçere qui fait fôrt bien que 
vous êtes ici en a voulu faire fortir 
mes Maîtres pour y revenir, en leur ab- 
fence, & vous égorger y & il faut qye 
vous fentiez que la chofe ne peut ccrc 
.autrement , à moins que vous ne-foyez 
tout-à-fait infenfible. Faites-y tant foit 
peu reflexion : quelle apparence y a-t-il , 
que votre frere qui a tant d’amis ait eu 
recours à dés étrangers pour tirer raifon 
de l’injure qu’il a reçue du Duc dé Fer- 
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tare ? qu’un Seigneur Italien Te fie à de 
feunes Efpagnols ? Le croira qui voudra ; 
mais permettez- moi. Madame, de n’en 
tien croire , & de me tirer d’ici , car je 
'ne veux pas rifquer d’être envelopèe 
dans votre malheur , ou d’être le témoin 
&C la fpeélatrice des maux inévitables 
qui vous attendent. Prenez vite votre' 
parti , continua- t-elle i St fi vous vouiez 
îiiivre mes confeils , je puis vous en don- 
ner de très-falutaires. On peut aisément 
Te figurer l’état où fe trouva Cornelie, 
après le difeours de cette femme. Elle 
fut faifie de frayeur & de crainte i de 
dans cette cruelle agitation elle deman- 
da à cette femme d une voix tremblan- 
te : Quels font les confeils que vous 
avez à me donner ? Je les fuivrai , ma 
chere amie , car je comprens bien que 
vous n’avez pas tout à- fait tort d’être 
auffi allarmée que vous l’êtes. Les 
confeils que j’ai à vous donner, reprit la 
femme , font que nous fortions incef- 
famment de cette maifon fans rien dire 
aux Valets de mes Maîtres } c’eft par là 
qu’il faut commencer pour prévenir 
tout d’un coup les périls où vous êtes 
ici exposée. Je fai un azile où vous fe- 
rez en sûreté , & où votre frere ne vous 
déterrera jamais *, quand il vous cher- 
cheroit mille ans, de que pour vous 
trouver il auroit recours à la Magie noi- 
re. J’ai fervi autrefois un Prêtre qui 
poffede à prefent un gros Bénéfice à 

1 deux lieues de Ferrare : c’eft un Eccle- 

I *• Tome- il, F f fiaftiquc 

I 

B 7 Digitizec 


338 CORNELIE: 
fiaftique qui non feulement eft fur l'âge» 
mais qui d’ailleurs eft homme de bien i 
il parte du moins pour tel , c’eft un té- 
moignage que tous ceux qui le con- 
noirtènt lui rendent. Allons-nous-cn 
chez lui , Madame , dit la femme -, il 
nous recevra je vous arture > & il nous 
donnera même des avis dont nous n’au- 
rons pas fujet de nous repentir. Nous 
trouverons un Carofle dans un moment 9 
nous fommes en ville pourvue -, & pour 
la Nourrice de votre enfant , c’eft une 
femme qui dépend de moi , nous la 
prendrons avec nous , elle n’en fera nulle 
difficulté , elle nous fuivroit même jus- 
qu'au bout du monde. Je fuppofe. Ma- 
dame , que par hazard ou par le plus 
grand de tous les miracles vous foyez 
découverte } il fera bien plus honorable 
pour vous fans doute d’être trouvée chez 
un Ecclertaftique vieux , fage , & qui 
vit comme un Saint -, qu’entre les mains 
de deux jeunes Ecoliers Éfpagnols , qui 
font gens de bon appétit : je pourrois 
vous en dire bien des nouvelles. A pré- 
fent que vous .êtes malade , ils font les 
honnêtes -, ils vous portent du refpeél ; 
mais croyez- moi , ce ne fera pas toû- 
jours la même chofe lorfquc vous 
commencerez à vous bien porter. J’ai 
éprouvé ce qu’ils favent faire j & bien 
m’en a pris d’être fage &c d’avoir fu ré- 
lifter à leurs cajoleries & à leurs promet 
fes , je ne ferois plus fille il y a long-tems* 
Tout ce .qui reluit n’eft pas or> ce fonc 
. deux 
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deux bons petits hipocritcs , ils dilènt 
une choie 6c ils en penfent une autre > 
mais ils ont trouvé avec moi à qui par- - 
1er. J’avoue qu'ils font bons > qu'ils font * 
généreux , qu’ils font libéraux -, mais une 
femme qui ne feroit pas réfolue, au- 
roit à courir avec eux de terribles tif- 
ques : quant à moi , Madame , je ne vou. 
drois pas être en leur puj fiance jeune 6c 
belle comme vous êtes ; vous êtes bon- 
ne & fage , pourfuivit elle, vous. y avise- 
rez. Que pouvoir faire Cornelie apres 
un difeours de cette nature ? Elle refo- 
lut fans balancer de fuivre les avis de 
cette femme j 6c d peine la réfolûtion 
fur- elle prife , qu'on. fc mit en devoir de 
l’executer. Tout fur . prêt en peu d’heu- 
res j elles monrerent en Carofie avec la 
nourrice Sc l’enfanr , fans que les Valets 
des Efpagnoîs s’en apperçuflênt , & pru 
rent le chemin du Village où elle dévoie 
aller fe réfugier. La femme qui venoit 
de toucher une année de fes gages vou- 
lut faire les frais du voyage, 6c par là 
Cornelie fe vid difpensée d’engager fes 
riches Bijoux ; laiflons-la pour un mo- 
ment i 6c voyons eu qui arriva à Benti- 
voglio 6c à Don Juan de Gamboa. - Ils 
écoient déjà près de Ferrare lorfqu’ils 
apperçurent de loin une troupe de gens 
à cheval qui les fuivoient. Ce fera le 
Duc > qui fera parti après nous , dît Don, 
Juan à Bentivoglio : séparons-nous pour 
un moment *, car fi c’eft lui- même, corn-, 
me il y a apparence, il faut que je l’en- 
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346 CORNELIE. 
trecienne feul. Benrivoglio approuva 
l’avis , il fc recira j & alors Don Juan 
ôta le ruban donc il avoïc envelopé Ton 
cordon. La troupe arriva, elleécoit lcftç 
& nombreufe j il y avoic même une 
femme fore propre montée fur une Pie 
bayef. Don Juan qui s’écoic arrêcé an 
milieu du chemin , s’attira d’abord les 
regards du Duc j qui l’ayant reconnu à 
fon chapeau, s'avança vers lui dans le 
moment. Ou je me trompe fort. Che- 
valier , dît le Duc en l’abordant, ou vous 
êtes Don Juan de Gamboa. C’eft moi- 
même , répondic Don Juan , je ne veux 
point vous cacher mon nom \ mais Sei- 
gneur, oferai-jebien vous demander le 
vôtre, afin que je vous rende ce que je 
vous dois. Vous ne me devez rien, répli- 
qua le Duc , & je vous dois tout : je 
fuis le Duc de Ferrare qui vous fuis re- 
devable de la vie. Le Duc n’eut pas 
plus- tôt achevé de parler, que Don Juan 
defeendit de cheval \ le Duc en ayani 
fait autant de fon côté , ils N s’embraife- 
ient avec toute la tendrefle poffible, 
Bentivoglio qui voyoit de loin ces cho- 
fes , & qui ne comprenoit rien à ces em- 
bralfemens , crut que le Duc de Ferrare 
& Don Juan en étoient déjà venus aux 
mains : il pouffa ion cheval droit à eux \ 
mais s’étant apperçu qu’ils s’embraf- 
foient effeébivement, il s’arrêta j Ô? com- 
me il étoit affez pies , le Duc n’eut pas 
de peine à le reconnôître. N’eft-ce pas 
Laurent Bentivoglio que j’appeiçois , 
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dît le Duc à Don Juan en le tenant en- 
core embraf9é. C’eft lui même répon- 
dit l’Efpagnol ; nous avons fait enfem- 
ble une petite partie dont je dois vous 
entretenir , mais je le doLs faire fans 
témoins. Ecartons-nous donc un peu, 
lui dît le Duc i il me tarde de favoir ce 
que vous avez à me dire : ils fe séparè- 
rent alors de la troupe 'en fedifant mille 
honnêtetés y & lorfqu’ils furent hors 
de portée d’être entendus , Don Juan 
lui paéla ainfi. 

Laurent Bentivoglio , que vous voyez 
a de grandes plaintes à vous faire. Il pré- 
tend qu’il y a quelques nuits que vous 
enlevâtes Cornelie fa fœur dans la mai- 
fon d’une de fes parentes y que vous l’a- 
vez deshonorée y que vous l’avez trom- 
pée y de il defire de favoir de vous quelle 
fatisfaélion vous lui voulez donner, car 
il y va de fon honneur de l’exiger de vous 
dans cette rencontre. Il m’a prié de l’ac- 
compagner à Ferrare, & de vous parler 
de fa part. Je n’ai pu me difpenfcr de 
faire ce qu’il a exigé de moi ; &c je l'ai 
fait d’autant plus volontiers que j’ai cru 
qu’il me feroit permis de vous parler 
avec liberté : car enfin par toutes les cir- 
conftances de votre querelle , dont il 
m’a fait tout le détail , j’ai bien compris 
que vous étiez le maître du riche cha- 
peau que je porte , & que vous ne feriez 
point difficulté de m’écouter. Je ne me 
îiiis point trompé , Seigneur , vous m’é- 
coutez favorablement , & ce prélude 
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me fair efpcrer que vous m’apprendra 
fi les plaintes de Bentivoglio l'ont juf- 
tes ; voila , ajouta-t-il , dequoi il s’agit. 
Les plaintes de Bentivoglio , dît alors le 
Duc , font très- bien fondées , quoique 
je n’aie point enlevé fa fœur>,& je re- 
gatdc comme une grande injure > con- 
tinua le Duc tout ému , que Bentivoglio 
prétende que j’aie trompé Cornelie. 
Non , Don Juan ; je ne l’ai point trom- 
pée -, je l’aime , je Teftime -, &: pour vous 
dire tout en un mot -, je fuis lié avec elle 
par des nœuds qui ne fe peuvent rom- 
pre. L'adorable Cornelie eft mon épou- 
y fe. J’avoue que nous ne fommes pas 
mariés publiquement > mais elle n’en 
ignore pas les raifons. J’ai à ménager 
une mere qui eft fort âgée , & qui s’eft 
mis en tête que je dois époufèr une fille 
du Duc de Mantoue. Cornelie , comme 
je l’ai dit ne l’ignore pas: & nous étions 
convenus elle & moi que nous atten- 
drions la mort de la PrinceÆe ma mere, 
avant que de rendre notre mariage pu- 
blic. Si je ne lui ai pas donné ma main , 
je lui ai donné mon cœur & ma foi \ Ôc je 
fuis prêt .à faire aveuglément tout ce 
qu’elle exigera de moi , il n’y a aucun 
obftacle que je ne franchise. Je ne dois 
pas vous celer pourtant quel eft le fujet 
de plainte de Bentivoglio. Je vous dirai 
donc, mon cher Don Juan, que la nuit 
que vous me fecourütes, je devois en- 
lever Cornelie , & l’amener à Ferrare, 
parcequ’elle étou dans un état à ne 
c pouvoir 


raie 



C 0 R N E L I £ 34 3 

pouvoir plus relier auprès de Ton frère , 
qui devoir la venir prendre chez fa pa- 
rente & la remener chez lui. Je me ren- 
dis à la maifon de cetce parente , mais je 
ne trouvai point ma chere Cornelie ; je 
ne trouvai que fa Demoifellequi me dît 
en fondant en larmes que fa Maitreffe 
étoitfortie , & que cette même nuit elle 
avoit accouché d’un fils qui étoit d’une 
beauté extraordinaire. Elle ajouta qu’elle 
avoit donné elle- même cet enfant à un 
de mes Domeftiques appelle Fabio ; la 
Demoifelle , continua-t-il , eft celle que 
vous voyez montée fur cette Pie , 6c 
Fabio eft aufïi dans la troupe ; ils peu- 
vent confirmer ce que je vous dis. Je 
cherchai Cornelie toute la nuit , pour- 
iuivit le Duc; mais ce fut inutilement , 
elle avoit entièrement difparu , & ien- 
fant même ne fe trouva point. J’ai de- 
meuré deux jours à Bologne pour tâcher 
de découvrir la mere ou l’enfant ; je me 
fuis donné mille mouvemens en vain ; 
& il ne m’efl refté que la douleur de 
• me voir privé de ce que j’ai de plus 
cher au monde. Cela veut dire donc , 
Seigneur, repartit Don Juan en inter- 
rompant le Duc, que fi Cornelie-& fon 
fils paroiffoient , vous en auriez une joie 
fenfible. La joie que j’en aurois, répli- 
qua le Duc , feroit fi grande , que jè 
n*ai pas de termes affez forts pour vous 
reprefenter la fatisfaélion que je rece- 
vrois dans cette rencontre. Si vous con- 
noifliez Corndie , mon cher Don Juan , 
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vous la jugeriez digne d’un Empire : 
Ah ! plût à Dieu , continua t-il en fou- 
pirant , que la divine Cornelie parut , 
elle éprouveroic que je l’aime , elle 
éprouverait que je l’adore j quoique 
la Princefle ma mere foit encore en vie > 
je lui donnerois la main publiquement» 
je ne garderois plus de mefures , il en 
arriveroit ce qui pourroir. Ce que je 
vous déclare à vous , Don Juan , ajouta 
le Duc , je fuis prêt à le déclarer à Ben- 
tivoglio > & je fuis fâché qu’il doute de 
ma "fidélité & de la tendreflfe que j’ai 
pour fa fœur , qui n’elt pas moins il- 
luftre par fa beauté que par fes grands 
biens & par fa nobleflè. Don Juan tranf- 
porté de joie fit ligne de la main à Ben- 
tivoglio de defcendre de cheval &' de 
venir à eux. Bencivoglio s’approcha, fans 
favoir quelle étoit la vue de l’Eipagnol ; 
le Duc qui le vid venir , s’avança d’a- 
bord pour le recevoir , & la première 

Î >arole qu’il lui adrefla fut de l’appel- 
er fon Frere » il lui dit enfuite mille 
chofes obligeantes. Bentivoglio qui ne 
s’étoit pas attendu à un pareil accueil » 
fut fi furpris & fi interdit qu’il ne put 
dire au Duc aucune parole. Ce ne fut 
que par des marques extérieures qu’il 
répondit aux difcours obligeans qu’il 
venoit d’entendre. Don Juan > qui vid 
d’abord le defordre où la joie avoir jette 
Bentivogliojcrur devoir prendre la pa- 
role. Le Duc de Eerrare, dit- il en s’adref- 
fant à Bentivoglio 3 confe/Te qu’il a eu- 
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des converfations fecrettes avec Cornelie 


votre illuftre fopur , qu’il en a même re- 
çu des faveurs ; mais que ce font des fa- 
veurs légitimes , puifque ce n’a été 
qu’âpres lui avoir donné en fecret une 
main qu’il ne pouvoir encore lui donner 
en public par des raifons qui font très- 
fortes , & que vous goûterez fans doute. 
En un mot, le Duc veut à prefent faire 
éclater fon hymen , quelque chofe qui 
en puiffe arriver , pareeque Cornelie 
eft accouchée ; mais pour cet effet , il 
faut que Cornelie paroiffe , car il ne l’a 
point enlevée comme vous vous l’êtes 
imaginé , &; il fait aufïî peu que vous 
ce que font devenus & la. mere & l’en- 
fant, Le Duc avoue à la vérité qu’il y 
si quatre nuits qu’il avoit fait deffein de 
la tirer de la maifon de votre parente 
pour la mener à Ferrare , & attendre là 
l’occafîon de célébrer fes noces , qu’il 
n’avoit différées que pour ne pas cha- 
griner la Princeife fa mere : mais qu’il 
ne trouva point Cornelie , & ne trouva 
que Sulpicie fa Demoifelle qui eft ici à 
fa fuite. Tout cela eft un myftere, ajouta 
Don Juan , qui n’eft point encore déve- 
lopé.Sulpicie donna, ou crut donner Pen- 
fant dont votre fœur venoit d’accou- 
cher , à un Domeftique du Duc. Corne- 
lie courut dans ce moment à la porte; * 
& (Jans la crainte qu’elle eut, fur quel- 
que bruit qu’elle entendit dans la rue , 
que vous ne la furprifticz, elle difparur. , 
Cornelie fe trouvera; & le Duc de Fec- 
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race vous protefte qu’il a pris Ton parti 
pour ce qui regarde la Princefie fa mere, 
ôc qu’il eft prêt à lui déclarer que Cor- 
nelie eft fa légitime EpouTe. Bentivo- 
glio , dont il avoit tout lieu d’être con- 
tent , fit mille proteftations au Duc , qui 
y répondit de la maniéré du monde la 
plus tendre. 

Tandis que ces chofes Te paflbier.t 
Don Juan découvrit de loin Don An- 
toine Ifiinça : il lui üt ligne de s’appro- 
cher , & dans le moment il apprit au 
Duc& a Bentivoglio que ce jeune Ca- 
valier qui les venoit joindre étoit Ton 
Compagnon de voyage; il leur en fît 
en deux mots *un portrait fort avanta- 
geux. Don Antoine mit pied à terre j 
Ôc Don Juan le prefenta au Duc de 
Ferrare qu’il falua aufïi-tôt , & enfuire 
Bentivoglio : & ces deux Seigneur-s le 
reçurent avec beaucoup de marques de 
diftinélion. Don Juan fit d’abord à fon 
ami un récit fuccin£l de ce qui venoit 
de fe pafler entre le Duc & Bentivoglio. 

Î e me réjouis de ce bon fuccès , dit 
)on Antoine ; mais je fuis furpris 
ajouta-t-il , que vous ne leur ayez pas 
dit que nous pouvons leur donner de 
bonnes nouvelles de Cornelie & de fon 
enfant. Si vous ne fufîîez arrivé , répon- 
dit Don Juan , je l’allois faire. Mais 
puifque vous êtes ici Vvous m’en dif- 
penferez s’il vous plaît , & vous en pren- 
drez la charge vous-même. Que vou- 
iez-vous dire , Seigneurs , s’écrièrent' 
; tout 
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tout â la fois le Duc & Bentivoglio. Je 
veux vous apprendre > répondit Don 
Antoine, que Cornelie n’eft point fortie 
de Bologne , & qu’il ne tiendra qu’à 
vous de la voir quand il vous plaira , 
elle & fonjenfant. Après cela il leur ra- 
conta au long par quelle avanture elle 
s’étoit refugiee chez eux. Don Juan 
confirma ce récit, & l’on peut dire que 
le Duc de Ferrare & Bentivoglio ne ref- 
fentirent de leur vie une femblable joie. 
Ils appelèrent Sulpicie , qui fur dans 
un terrible embarras lorfqu’elle vid que 
Laurent Bentivoglio éroit avec le Duc. 
On lui fit voir le faux Fabio, à qui elle 
avoic donné l’enfant de Cornelie -, & elle 
convint de tout ce qui s’étoit pafsé dans 
cette occafïon entre elle & Don Juan , 
qu’elle avoir pris véritablement pour 
Fabio. Soit que ce fût de joie ou de 
crainte , Sulpicie en parlant fondoit en 
larmes. Il n’eft plus tems de pleurer , 
dit le Duc ; efiuyez vos pleurs, Sulpi- 
cie , nous avons de trop grands fujets 
de nous réjouir pour nous abandonner 
aujourd’hui à la trifteflè : allons joindre 
Cornelie , fe dit- il à Laurent Bentivo- 
glio & aux deux Efpagnols , allons la ti- 
rer des inquiétudes où elle eft plongée, 
allons nous convaincre par nous- mêmes 
que nous Tommes véritablement heu-r 
reux, & que notre joie n’eft point chi- 
mérique. Il n’en fallut pas davantage i 
toute la compagnie applaudit à l’avis du 
Duc de Feirare : on remonta à cheval 
^ ; - dans 
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dans ce moment, 6c l’on reprit le che- 
min de Bologne. Don Antoine voyant 
les affaires en fî bon train , crut qu’il 
étoit ~ à propos qu’il prît les devans 
pour avertir Cornelie de ce qui fe paf- 
ioit , ÔC cette précaution étoit fort fage •, 
il Cy a des furprifes qui font funelles, 
quelque agréables qu’elles puiflent être. 
11 s’avança, après avoir pris congé du 
Duc & des autres qui approuvèrent fa 
prévoyance ; mais la précaution fut inu- 
tile , Cornelie n’étoit plus à Bologne. 
Don Antoine en fut? extrêmement fur- 
pris i il eut beau queftionner fes Valets , 
, ils n’eurent rien d répondre là-deflus-i 
la feule chofe qu : il en apprit fut que la 
Gouvernante avoit difparu dès le même 
jour qu’il étoit parti : en effet cette fem- 
me s’étoit fî bien cachée deux qu’ils 
n’en pouvoient pas favoir davantage. 
Chacun peut s’imaginer quelle fut la 
conlternation de PEfpagnol : outre qu’on 
pouvoir accufer Don ]uan 6c lui d’être 
d’impofture, le DucdeFerrare£c Benti- 
voglio pouvoient concevoir de certains 
foupçons qui ne leur feroient pas d’hon-- 
-neur, 6c moins encore à Cornelie. Us fe 
voyoient d’ailleurs exposés au reffenti- 
ment d’un Amant 6c d’un frerç qui 
étoient puiffans j 8c comme les Italiens 
font vindicatifs , ces deux étrangers a- 
voient à craindre que le Duc 6c Benti- 
yoglio ne les fiffent affafïiner fi Corne- 
lie ne fe trouvoic pas , après avoir décla- 
ré eux-mêmes qu’elle étoit en leur puif- 
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£tflce. Confus & interdit fi jamais hom- 
me le fut , Don Antoine s’étoit jetté fur 
un fauteuil où il lui pafloit dans l’efprit 
mille pensées funeftes, lors- que le Duc 
de Ferrare , Bentivoglio , & Don Juan 
arrivèrent. Ils étoient entrés feuls dans 
la Ville -, & pour n’êrre pas reconus , ils 
avoient pafsé par des rues détournées. 
Don' Juan ne fut pas plus-tôt dans la 
chambre où étoit Don Antoine , qu’il 
lui demanda ce qu’il lui étoit arrivé, ôc 
ôù étoit Cornelie. Je fuis audefefpoir, 
dit-il d’une voix languifiànte ôc entre- 
coupée j Cornelie n’eil point ici, la fem- 
me que nous lui . avions donnée pour la 
fervir a difparu auifi-bien qu elle, elles 
fortirent le même jour que nous partî- 
mes pour Ferrare , & s’éclipsèrent iî fe- 
crécement que nos Valets n’en eurent 
aucune connoi fiance, Don Juan pâlit 
à ces paroles ; le Duc ôc Bentivoglio fe 
regardèrent fans rien dire , & furent en 
un mot fi concernés les uns ôc les au- 
tres, qu’il feroit bien difficile de repré- 
senter leur abattement & leur douleur. 

\ Dans ces entrefaites un des Valets des 
Efpagnols s’aprocha de Don Antoine, 
ôc lui dit à l’oreille que Santeftevam 
avoir dans fa chambre une femme qui 
étok fort bien faite -, ÔC je penfe , ajouta- 
t-il l qu’elle s’apelle Cornelie , au moins 
en a-t-il parlé quelquefois fous ce nom. 
Ces paroles furent un coup de .foudre 
qui achevèrent de déconcerter Don 
Antoine. Il dhïïmula. pourtant fa peine 3 
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Si fans perdre de tems il fortit de î*. 
chambre , Si monta à celle de Santefte- 
van , mais il la trouva fermée. Gomme il 
lui tardoic de s’éclaircir , il heurca douce- 
ment à la porte Si appella Cornelic. Ve- 
nez Cornelie , dit-il > venez recevoir vo- 
tre frere Si le Duc qui vous cherchent. 
Don Antoine n’eut pas plus-toc parié , 
qu’on lui répondit : Vous penlêz vous 
moquer , qui que vous foyez ; mais 
croyez- moi , je ne fuis pas li laide ni fi 
déchirée que les Ducs & les Comtes ne 
me puiflenc bien chercher. Don An oi- 
ne reconnut à cette voix que ce n étoic 
point Cornelie. Ilalloic defeendre pour 
faire enfoncer la porte lors-que Santeftc- 
van arriva : ü fut bien furpris de trouver 
Don Antoine qui lui demanda la clef 
de fa chambre. La voici , lui dit-il, en 
fe jettant à genoux j pardonnez- moi ce 
coup de jeunefîe , j’ai été tente par une 
malheureufe , il y a déjà trois^nuics 
que je la riens enfermée , je mérite châ- 
timent , je le fais très-bien , mais je vous * 
demande grâce , je ne m’oublirai plus 
de ma vie de la forte : puifïlez-vous 
Seigneur, en récompenfedu pardon que 
je vous demande , recevoir bien-tôt de 
bonnes nouvelles d’Efpagne. Nous ver- 
rons , répondit , Don Antoine fort irrité , 
nous verrons ce que nous aurons à faire 
Jà-deiïus j cependant comment s’apelle 
cette femme ? S'anteftevan , lui dît qu’el- 
le s’appelloit Cornelie. ■ Ce ne fut pas 
toutjdans le tems que Don Antoine étoic 

monté 
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montai là chambre de Sanreftevan , le 
Valet qui avoit découvert le myftere & 
qui s’étoit contenté d’en parler à l’orciile 
à Ton Maître , dit aflèz haut , foit par 
malice ou par fimplicité : Ma foi, San- 
teftevan , vous en tenez -, & on vous fera 
bien payer le plailîr que vous avez pris • 
pendanc quelques nuits avec Madame 
Coxndie : il la tenoit enfermée , le ga- 
lant , continua-t- il, &: il eût bien fou- 
haité que la campagne de nos Maîtres 
eût été un peu plus longue qu’elle n’a 
été i qu’il prenne une autrefois mieux fes 
mefures. Bentivoglio , qui ne comprit 
pas bien ce que difoir ce Valet, ou qui 
faifoit femblant de ne le point compren- 
dre , le fit expliquer. Que dis-tu de Cor- 
nelie , dit-il ? en quel endroit eft-elle î 
Elle eft en haut enfermée dans une cham- 
bre, répondit le Valet. Le Duc de Fer- 
rare , qui n’avoit oui que ces dernieres 
paroles , croyant que Corneîie étoic 
trouvée, & que la crainte d’être décou- 
verte l’avoit fait cacher au plus haut de 
la inaifon courut à la Chambre de San- 
teftevan , où Don Anroine-étoit déjà en- 
tré *, &C tout tranfportè de joie il deman- 
da d’abord où étoit Corneîie. Corneîie 
eft ici , répondit en même tenas une fem- 
me qui étoit enveloppée dans un drap 
de lit &C qui avoit le vifage couvert : 

& Dame , s’écria- v elle d’un air afsûré > 
eft- ce une chofe fi nouvelle fie fi extraor- 
dinaire qu’une femme couche avec un 
Page , pour en faire un fi grand miracle i 

Benti- 
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Bentivoglio qui avoit fuivi le Duc , & 
qui étoir fore chagrin , tira tour d’un 
coup un bout de ce drap > &c découvrit 
une Jeune femme aflez belle , qui de 
honte fe couvrant le vifage avec les 
mains courut à fes habits j l’on recon- 
nut alors que ce n’étoit qu’une Courtifa- 
ne. On lui demanda s’il étoit vrai qu’el- 
le s’appellât Cornelie : elle répondit que 
fétoit fon nom , qu’elle étoit de bonne 
famille, &c qu’il n*y avoit que très- peu 
de tems qu’elle menoit une vie fi déré- 
glée. Le Duc de Ferrare fut fort hon- 
teux : il crut d’abord que les Efpaguols 
avoienr fait deflèin de le jouer ; mais y 
ayant fait réflexion , il leur rendit jufh- 
ce. Cependant ne Tachant quelle conte- 
nance tenir il fordt de la chambre. Ben- 
tivoglio le fuivit : ils montèrent à che- 
val tous deux & fè retirèrent fans rien 
dire. La mortification des deux Efpa- 
gnols fut grande : il n’y avoit qu’un feul 
parti à prendre qui étoit de mettre 
tout en œuvre pour déterrer l’endroit 
ou Cornelie Bentivoglio s’étoit retirée} 
ils réfolurent de ne rien épargner pour 
en venir à bouc. Cependant Santelte- 
van fut congédié Si chafsé honteufe- 
ment avec la créature qui fe trouva en- 
fermée dans la chambre. La concerna- • 
tion & la confufion où étoient D. Juan 
& D. Antoine les avoir tellement étour- 
dis , qu’ils n’avoient pas même eu la 
précaution de parler au Duc de Ferrare 
de la Croix de diamans, avec un autre 

Bijou 
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Bijou que Cornelie leur avoit offert:, : 
c’eût été un moyen, fe difoicnt-ils l’un 
à l’autre , pour le convaincre du moins 
que Cornelie a été en notre puiflance , 
car peut-être s’imagine-t-il qu’on ne lui 
a conté que des chimères : une defcnp- 
tion de ces riches joyaux l’eût perfua- 
dé , la preuve eût été démonftiative ; 
mais ce qui ne s’eft point fait fe peut fai- 
re encore. Ils fortirent un moment au- 
près , & fe rendirent chez Bentivoglio 
où ils crurent trouver le Duc ; mais il 
étoit déjà parti pour retournera Ferrare^ 
Ils parlèrent de ces Bijous à Bentivo- 
glio i & après lui avoir témoigné le 
chagrin où ils ctoient que fa fœur ne fe 
iut point trouvée chez eux où ils- l’a- 
voienr laifsée , ils le ptiérent d’écrire au 
Duc en leur faveur. Le Duc , répondit 
Bentivoglio, eft fî convaincu que tout 
ce que vous lui avez dit ef£ véritable *, 
il eft même fî content de toutes vos ma- 
niérés , que ma lettre feroit inutile , vous 
êtes pleinement juftifîez dans fon efprit ; 
& il eft demeuré d’accord avec moi , que 
Cornelie n'ayant pas cru être en sûreté 
chez des étrangers & des inconnus , a 
dû profiter de votre abfence pour fe re- 
tirer en lieu où elle fût moins exposée 
aux pcrilsou aux foupçons qu’elle avoir 
àcraindre. Cornelie fe trouvera , ajoûta 
Bentivoglio en embraffant les deux Ef- 
pagnols j elle fc fera jettée apparemment 
dans quelque maifon Keligieufe , d’ciY 
elle nous donnera bien- tôt de fes nou* 
Tome l U. G. g vellesy 
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velles •, foyons tranquilles là-deflus les 
uns & les autres , le plus difficile eft fait 
puifque le Duc de Ferrare eft traitable > 
ma fœur fe trouvera encore un coup 9 
notre joie fera bien - tôt parfaite.’ 

Le Duc de Ferrare n’avoic pas l’efpric 
fi tranquille. que Bcntivoglio.* Il avoic 
quitté Bologne machinalement & fans 
réflexion , &: ne favoit à proprement par- 
ler ce qu’il alloit faire à Ferrare ; car il 
voyoit bien que ce n’étoit pas là qu’il 
devoir rencontrer ce qu’il cherchoit , il 
en convenoit en lui- même. Cependant 
il continua fon voyage fans favoir pour- 
quoi •-& fa bonne fortune qui lui fervoit 
de guide fit qu’il arriva fortuitement au 
Village où la femme qui fervoit les deux 
Hfpagnolsavoitconduit Cornelie. L’Ec- 
clefiaftique qui Favoit reçue chez lui 
étoit riche *, c’ètoit un Curieux qui ra- 
mafloit toutes fortes de raretés , un hom- 
me d'efprit Ôc de converfation : & com- 
me d’ailleurs il étoit là dans un pays de 
chafle j il étoit connu du Duc de Ferrare, 
qui le vif toit fréquemment. Le Duc s’é- 
tant apperçu qu’il étoit dans ce Village, 
s’en alla defeendre chez Ferdinand , c’é- 
toit le nom de l’Eccleliaftique. Ferdi- 
nand ne fut pas furpris de voir le Duc, 
mais il le fut extrêmement de le voir 
trille de mélancolique , ce qui ne lui 
étoit pas ordinaire:& r i! ne lui fut pas 
difficile de conclure qu’il devoir être 
agité de quelque paillon vehemenre , le 
voyant fi métamorphosé. Cornelie fur 

bien- 
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bien-tôr que le Duc de Ferrare étoir la ; 
' 4 mais cette nouvelle quelque agréable 
qu’elle dût être, ne lai/Ta pas delallar^ 
mer. Par quelle avanture 3 difoit-elle , le 
Duc fe trouve- r-il ici, & quelles peu- 
vent être fes vues. Inquiète de ce qui ne 
lui devoir caufer que du piaifir, parce- 
qu’elle ne favoit Ci elle a voit à cfpercr 
ou à craindre , Cornelie fouhaitoit avec 
# ardeur de s’entretenir avec Ferdinand > 
mais le bon Ecclefîaftique étoic obligé 
d’entretenir le Duc , qui lui avoir avoué 
d’abord quelque fujet de chagrin , qu’il 
vouloir pafler le refte de la journée avec 
lui , & qu’il le prioit de faire avertir 
ceux qui l’avoient accompagné de s’en 
aller tous à Ferrare , à la réferve de Fa- 
bio. Ferdinand le quitta pour fatisfaire 
aux ordres qu’il venoit de lui donner : &c 
comme il étoic dans l’impatience de 
faire favoir à Cornelie qu’il avoit chez 
lui le Duc de Ferrare, il profita de l’oc- 
cafîon & entra un moment dans fa cham- 
bre. Ah ! mon pere, que veut le Duc, 
s’écria Cornelie toute éplorée dès qu’elle 
vid Ferdinand , me venez- vous annon- 
cer la mort ou la vie ? Je ne viens vous 
annoncer ni l’un ni l’autre , lui dit le fage 
Ecclefiaftique i mais modérez vous. Ma- 
dame , vous fâurez votre deftinèe dans 
quelques momens , je mettrai tout en 
œuvre pour découvrir ce qui fe paffe 
dans fon cœur à votre égard : foyez per- 
suadée que vous n’avez été conduite ici 
que par une effet de la Providence 
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comme le Ciel ne fait tien à demi , es 
jour doit couronner mes vœux & vos ef- » 
perances. Le Duc a quelque chofe qui 
Linquiéte fans doute , il n’a plus La gaie- 
té naturelle ; il eft fombre , rêveur, dif- 
trair j à peine lui peut on arracher une 
parole , Sc je ne doute point , ajoûca-t-il 
que vous ne foyez la caufe de cettp, 
grande mélancolie qui le tourmente 6 c, 
qui le rend entièrement méconnoifla— 
ble. En attendant que nous en foyons 
éclaircis , continua l’EccIefiallique, je 
vous confeille de parer votre enfant de 
tous vos plus riches Bijous & particu- 
lièrement de ceux que vous avez eus dit 
Duc -, j’ai en tête un deffeinqui peut-être 
nous réiiiTira , & tout ce dont je vous 
puisafsürer, Cornelie, c’elt, qu’il ne tien- 
dra pas à mes foins que vous ne foyez. 
contente & heureufe. 

Ferdinand fe retira i & Cornelie , après 
l’avoir remercié mille fois , commença à. 
parer fon fils elle pénétra à peu presie. 
defîein de ce fage & vertueux Hôte* 
Dès que l’Eccleiiaftique fut rentré au- 
près du Duc de Fcrrare, il prit occafion 
de lui demander d’où procedoit cette 
grande trifleffe qu’il voyoic peinte dans 
les yeux & fur fon vifage* J’ai fait tout 
ce que j’ai pu , lui dit le Duc, po,ur ca- 
cher cette ttiftefle *, mais mes yeux 8 >C 
mon vifage m’onc trahi. Je ne veux 
point ^vous le celer , Ferdinand *, mon 
ame n’eft plus dans fon aÆïéte naturel- . 
le : chacun afes déplaifirs dans ce mon- 
de. 
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de , j’ài les miens comme le refte des 
hommes ; & ce qui me rend, mille fois 
plus malheureux que les autres perfonnes 
de mon rang qui ont des traverfes dans 
leur vie , c’eft que mes chagrins font 
d’une nature qu’il ne m’eft pas permis 
de les découvrir. Je n’exige plus donc 
que vous me les découvriez , dit Ferdi- 
nand , & je fuis perfuadé que vous avcz ; 
de bonnes raifons pour en faire myftere 
à toute la terre : permettez feulement 
ajoûca-t-il , que je travaille à les calmer 
pendant le séjour que vous ferez ici , &C 
que j’expofe à vos yeux quelque chofe 
qui doit vous faire plaifir, je m’aflure. 
C’eft fans doute quelque nouvelle rareté 
dont vous avez enrichi votre Cabinet , 
repartit le Duc ; vous me ferez plailir 
de m’en régaler *, je l’admire même par 
avance , parce- que je fai que vousavez 
du goût pour tout ce qui concerne les 
i Sciences & les beaux Arts, toute l’Ita- 
lie vous rend là-deflus juftice. Ferdi- 
nand le remercia de fon compliment 
obligeant s & courût à la chambre où 
étoic Cornelie, qui avoir déjà paré fon 
enfant de tous fes joyaux , dont la plu- 
part avoient été. des prefens du Duc. 
Donnez-moi cet enfant , lui dît l’Eccle- 
lîaftique, & laiflez-moi faire le refte. 
Il le prit alors entre fes bras, & étant 
rentré un moment après dans la cham- 
bre où il avoir laifsé le Duc de Ferrare , 

Ü lui dît en fouriant , voici la piececu- 
rieufe que j’avois promis de vous, faire 
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voir: vous vous attendiez fans doute à 
voir une Antique , mais les Curieux 
s’accommodent de tout j ôc vous con- 
viendrez aujourd’hui que les ouvrages 
des Anciens ne font pas toujours préfé- 
rables à ceux des Modernes. Le Duc fut 
furpris , il voyoit des Bijous qui lui 
avoient appartenu j ce qui augmen- 
toit encore fa furprife , il voyoit un en- 
fant qui lui reifembloit , & ne favoit que 
s’imaginer. Quel enchantement eft-ce 
ici ! s’écria leDuc : & quel fpeélacle 
prefentez-vous à mes yeux ? Eçlaircif- 
fez-moi , Ferdinand, je vous en fupplie > 
ne me laiflez plus en fufpens j tirez- moi 
de l'embarras nouvau où je me trouve , 
& m’apprenez à qui appartient cet en- 
fant. Je ne vous en dirai rien , répondit 
l’Ecclefiaftique *, tout ce que j’en fais 
c’eft qu’il me fut apporté il y a deux - 
ou trois nuits par un Gentilhomme de 
Bologne qui me pria d’en avoir foin , 
parce- qu’il appartenoit à des perfonnes 
diftinguées , voila ce que j’appris en gé- 
néral. Ce Chevalier , -continua Ferdi- 
nand , étoic accompagné d’une femme 
quieft la nourrifife de l’enfant i & fi la 
mere eft auiïi belle que la nourrifle , elle 
doit être d’une beauté extraordinaire. Ne 
la pourrions-nous pas voir, dit le Duc, 
avec beaucoup d’emprefiemenr. Il ne 
tiendra qu a vous , repartit l’Ecclcfiafti- 
que i prenez la peine de me fuivre , c’eft 
une nouvelle rareté qui ne vous ravira 
pas moins que celle qui vous occupe , 
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le Duc avoit l’enfant entre fes bras qu’il 
ne pouvoit cefler d’admirer. Ferdinand 
prit les devans pour avertir Cornelie de 
s’avancer au devant du Duc. Jamais 
cette aimable perfonne n’avoit été ii belle 
qu’elle le parut dans ce moment- là : 
une petite rougeur qui lui monta d’a- 
bord fur le vifage redoubla fa beauté j 
& toute négligée qu’elle affecta de pa- 
roître,il fembloit qu'elle eût emprunté 
de nouveaux charmes > elle n’avoit ja- 
mais été fi brillante. Le Duc ayant ap- 
perçu Cornelie, demeura interdit com- 
me fi ç’eût été un fpeétre : cette vue le 
faifït fi bien qu’il n’eut pas la force de 
prononcer une feule parole -, & s’étant 
déchargé de l’enfant fur l’Ecclefiaftique , 
il fe retira au moment que Cornelie fe 
difpofoit à fe jetter à fes piés. Cornelie , 
en s’adreflanc à Ferdinand qui n’étoit pas, 
moins furpris qu’elle de l’aéfion du Duc 
de Ferrare 5 eft-il pofïible, dit- elle , que 
le Du* me traite avec tant d’indifferen- 
ce,ou plus-tôt avec tant de mépris & 
d’ingratitude. Si je n’étois pas capable 
de l’attendrir , fon fils qu’il te «oit entre 
fes bras , ne devoir- il pas lui infpirer 
quelque pitié. Ah ! Ferdinand , les def- 
tins fe déclarent contre moi •, le Duc ne 
m’a jamais aimée , il n’a feint de m’ai- 
mer que pour me tromper , & je ne puis 
me regarder que comme la plus infor- 
tunée perfonne qu’il y ait au monde. 
Ferdinand ne favoit que répondre j la 
fuite du Duc de Fecrate lui faifoit de 

la 
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la peine , il ne favoit quelle couleur y 
donner pour modérer l’aftliélion de Cor- 
nette. Cependant le Duc, qui n’avoic 
pu fe polfeder , tant la joie de revoir . 
Cornette avoir été violente , ne s’étoic 
retiré que pour aller dire à Fabio de par- 
tir fur le champ pour Bologne. Il faut, 
lui dît-il , aller chez Laurent Bentivo- 
glio , & le prier lui & les deux Efpa- , 
gnols de fe rendre inceffamment ici ; 
que leur prefence y efl: neceflaire, & 
même de la derniere importance : il faut 
voler, ajoûta-t-il, & ne revenir point 
fans eux , il y va de ma vie que je les 
voie inceflamment. Fabio partit , & le 
Duc de Ferrare retourna à Finftant dans 
la chambre où il avoit laifsé Cornette , 
qui gémifloit & fondoit en pleurs. Je 
vous demande pardon , adorable Cor- 
nette, lui dît le Duc en l’embraiTant &c 
en mêlant fes larmes aux lîennes ; je me 
fuis trouvé faifi de tant de joie au me- 
ttent que je vous ai apperçue , Sc fi peu 
capable de faire des réflexions , que je 
ne vous ai témoigné en vous revoyant 
aucune marque de ma tendrefle. Ebloui 
d’un bonheur où je n’ofois afpirer au- { , 
jourd’hui, vous m’avez vu difparoï- 
tre dans un rems où. vous aviez lieu 
de vous attendre à tout autre mouve- 
ment : mais divine Cornette 3 je m’apper- 
çois que c’eft l’amour qui m’a conduit 
lui-même dans cette rencontre ; j’ai dif- . 
paru pour^un moment , mais ce n’a été 
que pour être avec vous fans inrerrup- 
v ' tien 
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tion dans la fuite & pour vous* pofledec 
entieremenr. J’ai été donner ordre à un 
de mes Domeftiques de fe rendre incef* 
jfamment à Bologne pour prier votre 
frere de me venir joindre ici avec les 
deux Seigneurs Efpagnols chez qui vous 
vous êtes réfugiée* > je les attens avec 
impatience , parceque dés le même 
jour qu’ils arriveront , je fouhaite que 
notre hymen foit public>quelquesobfta- 
cles qui s’y rcnccmtrenr. Ils fe raconte - 
rent avec des tendrefles inexpiimab’ :• 
tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu'il* 
s’étoient perdus de vue \ & ils fe vi- 
rent enfin au comble de leur joie par 
l’arrivée de Bentivoglio & des deux Ef- 
pagnols , qui ne favoient point encore 
ce qui fe pafToit , car Fabio ne leur en 
•avoir pu rien dite. Le Duc n’eut pas 
plus- toc appris leur arrivée , qu’il alla 
les recevoir à la porte , & les conduifit 
dans une falle qui étoit vis à* vis de la 
chambre de Cornelie , dont il ne leur 
dît pas un feul mot. Il les fit afleoir ; 
& ayant pris place enfuite lui- même, il 
adrelfa la parole à Bentivoglio. Vous fa- 
vez. Seigneur, lui dit- il , que je n’ai ja- 
mais trompé votre Soeur , le Ciel & ma 
confcienee m’en feront éternellement 
garants j vous n’ignorez pas d’un autre 
côté avec quelle diligence je l’ai cher- 
chée , & le defir que fai eu de découvrir 
le lieu où elle étoit pour 1 epoufer folem- 
nellemcnt comme je m’y étoisengagé par 
mon amour & par mes promefiès. Cor- 
Tome IL H h . nclie 
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me ne foie point innocente , pourvu 
quelle ne foit ni coquette > ni d‘unc . 
naiflance trop obicure , on doit peu 
fe mettre en peine du rclte > quand 
on eft noble foi- même , & qu’on pofTe- 

• de les premières dignités & de grands 
biens. 

Ne vous allarmez pas Rodolfe , re- 
prit Eftefanie , on ne vous mariera pais 
malgré vous , nous n'avons pas telle- 
ment engagé notre parole que nous »e 
puiiïion£ bien la retrafter , 6c nous la 
retracerons fans doute puis que la per- 
fonne n’ejft pas de votiegout, Rodolfe 
ne répliqua rien & fit une profonde re- 
verence. On feivit enfin, £< Rodolfe 
6c les deux amis n’eurent pas plus- tôt 

• pris place , qu’Eftefanie dit. tout haut, 
feignant d’être extrêmement lurprife; 
Helas nous nous femmes mis à table , 

6c nous ne penfons pas que nous avons 
une' de nos amies en vifite que. nous 
avons oubliée. La joie de vous revoir, 
mon cher fiis , dit-elle en s’adreflant à 
Rodolfe , eft caufe de cette méprife *, 
mais c’eft une amie fi raifonrable quelle • 

• me pardonnera , j’en fuis convaincue. 
Va -, cria-t-elle à un des Valets , dis à 
Leocadie qu’on a fervi , 6c que nous 
avons pris nos places en l’attendanr. 
Leocadie qui avoir Je mot , parur un • 
moment après : jamais elle n’avoit eu 
tant de charmes. C croit en hiver. Elle 
avoir une robe de velours noir enrichie 
de boutons d ot 6c de oerles* Sa cein- 
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ture & fon colier étoient de Diamant 
Elle éroit coefée en cheveux j &C comme 
lès cheveux qui étoient d’un blond cen- 
dré , étoient longs , bouclés , K parfêmés 
de brillans > comme elle étoit d’une 
blancheur extraordinaire , quelle avoir 
les yeux pleins de feu & une taille riche 
& avantageufe , on eût dit que c’étoit 
une Déefle. Elle- menoit par la main 
Ion fils , 6c if y avoir deux Demoifel- 
Tes qui marcnoienc devant pour Pédal- 
ier. Elle falua d’un air grave fie majef. 
tueux. D’abord on quitta la table pouf 
Ta recevoir , & Eftefanie Ta prenant par 
la main la fa afleoir auprès d’elle vis-à- 
vis de Rodolfe ; elle fit afleoir le jeune 
Louis auprès du Chevalier fon Epou*. 
Rodolfe, qui s’étoit fènti tour ému-dés 
qu’il avoir vu patoître Leocadie, £ap- 
perçut un moment après qu’elle fui a f- 
fife qu’il éroit rranfporté d’amour pour 
elle. Enchanté des attraits dfc Leocadie ? 
Rodolfe ne fiirplus maître de fon cœur , 
fes tranfports parurent dans fes yeux , 
il ne pouvoir fe lafler de la contempler, 
de l’admirer', & de fe plaindre de ce 
que le Ciel ne Jur avoir • pas deftiné 
line Epoufe femblable à cette charman- 
te perfonne. Que n’êces- vous , difoinl en 
. lui-même celle que mes parens ont choi- 
fie j ou pourquoi cette Epoufe qu’ils 
me deftinent n’a- relie la moitié de vos 
beautés ? .Tandis que Rodolfe admiroit 
Leocadie, Leocadie admiroit Rodolfe. 
Elle jertoif de tems en tems les yeux fur 
«-r '-f lui • 
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i lui lorfqu’elle croyoit qu’il ne s’en ap- 
fjercevroit pas , & elle le ttouvoit fi bien 
fait qu’elle Ternit bien qu’elle l’aimoic 
véritablement. Cependant venant à re- 
pafler dans Ton efprit ce qui fëioii pafsé 
entre elle 8c ce jeune Cavalier , elle Te 
forma tant de difficultés par rapport au 
bonheur auquel il étoit naturel qu’elle 
aTpirât , qne .quelques promeflTcs que lui 
eût fait Eltefanie , elle ne Tut ü. elle de- 
voir craindre ,011 fi elle devoir eTperer. 
Mille pensées differentes agitèrent Ton 
cœur- en même-tems i & Ton amour» 
lès craintes Tes eiperances , 8c l’état 
filtrant où elle Te voyoit encore , la jet- 
teront dans une fi profonde rêverie , 8c 
un moment après dans un fi grand 
anéantiflfèment, que perdant tout d'un 
coup Ta couleur & Tes forces , elle tom- 
ba en foibleife Tur les bras d’Eftefanie 
auprès de laquelle elle étoit aifrfe. Eftc- 
fanie la Toutint , chacun quitta la table 
pour ia fecourir , ils furent généralement 
tous émus r mais Rodolrc fit paroître 
qu’il i’étoit infiniment plus que tous» 
car pour aller avec plus de diligence à 
ibn Tecours il Te taififa tomber deux fois » 
jamais ion cœur n’avoit été fi troublé» 
auffi n’avoit il jamais été fi amoureux. 
On la délaflfa, on lui jetta de l’eau fur 
le vifage j mais bien loin - qu’elle reprît 
les efprits , Ton cœur battoit avec tant 
de violence, fon poux étoit fi foible», 
& cette convuifion étoit accompagnée 
de tant de lignes mortels , que les De- 
tilv * # mefti* 

' /7 n vu. JL 


. 3 6 * L A F O R C E 

meltiques crièrent imprudemment qu’el- 
leétoit morte. Ces trilles nôuvelles par- 
virent bicn-tôt aux oreille^ du pere 
. & de la merc de LeocAdie , qu’Eftefanie 
avoit fait cachet dans une chambre avec 
un Eccleliaftique. Iis 1 n’en dévoient for- 
tir qu’à un certain lignai dont on étoit 
convenu : mais allarmés de ce que di« 

* ioient les Domeltiques , ils entrèrent 
avec précipitation dans la Salle. L’Ec- 
cleliaftique qui ctoyoït allifter à une 
Fêce fut bien furpris i il s’approcha pour 
voir fi Leocadie diroit quelque parole 
afin de l’abloudce , elle ne répondu pas 
en feul mot v 86 dans le rems qu’il reci- 
toit les Prieresqu’on fait dans ces oc- ; 
cafic/ns » Rodolfe qm's’ctoit approché fe j 
prima d’amour & de douleur fur le fein 
de derte belle évanouie.. Il revint un 
momenr apres, & il eut quelque con- 
fufion de fa foibldlc. Non* mon fils , 
lui dît fa mete , qui s’aperçut: bien de 
ce qui cri étoir , nayez point de honte 
de votre lo'ibleflè : J’cn ai une fatisfac- 
tion &z une joie que je ne faurois expri- 
mer, car enfin il faut que je vous dife 
ce que je n’avois pas delTein de vous 
clire encore -, cette charmante perfonne 
elt votre Epoufe. Je putis bienl’appel- 
Jcr ainfi , ajbûra-t-elle , puis-que c’eft 
celle que nous vous avons deltinéc. Le 
portrait que je vous ai fait voir n’effc, 
qu’un jeu, j’ai voulu vous éprouver, 8c 
vous forprendre enfuite agréablement ,• 
comme vous l’avez été je ttfalfure dè.s 
-f • f . ' . que 

> y y; ^y. 
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parle, & je fuis pcrfuàdê que vous de- 
meurerez d’accord que je ne puis- me 
difpenfer de l’cpouferi vous m’y fotlici- 
• terez vous même , vous n’avez qu’à 
m’attendre un moment. Le Duc en ache- 
vant ces paroles fe leva , & entra dans la 
chambre de Corriehe qui s’étoit ce jour- 
là extrêmement parée. Dès que’ je Duc 
fat Cotti de la falle* Don Juan fe leva, 
& s’étant appuyé des deux maias fur 
les bras du fauteuil où étoit aiïîs Benti- 
voglio , il lui dît à l’oreille tout ému 
qu’il n’avoit rien à craindre , & que Don 
Antoine & lui étoient là pour faire ren- 
dre rai fon au Duc de>la nouvelle injure 
qu’il venoit de fairei.Cornelie , ou plus- 
tôt de l’infulte obtfageanre qu’il venoit 
de leur faire à tous; Le Duc époufera fa 
nouvelle Maitreffc , dit- il en haufîànt un 
peu plus la voix , comme je me ferai 
Maure ; ce ne fera dû moins qu’après 
qu’il m’aura -arraché la vie , à moins que 
nous ne fâchions auparavant ou que 
Cornelie ne vit plus , ou. qu elle a pris 1 
le parti de fe renfermer dans un Cou- 
vent pour toute fa vie. Je vous fuis obli- 
gé , dit Bentivogliq ; je fuis rèfolu de pé- 
rir dans cette occafion j le Duc ne fe 
jouera plus de moi. Don Antoine l’in- 
terrompit , poiir lui témoigner qu’il ne 
périroir pas feul > &; ils commençoient à 
s’entretenir fur les mefures qu’ils dé- 
voient prendre pour fe tirer glorieu Ce- 
rnent de cette affaire > -lorfque Corne- 
lie entra dans 1 i falle. Elle marchoit en- 
' . tre 
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tre Ferdinand 6c le Duc qui la menoit 
par la main > & enfuite venoient SuJpi- 
cie , que le Duc avoit envoyé quérir à 
Ferrare j la Nourri/le de l’enfant , & Ja 
femme cji^| fervoi* les Efpagnols : on 
peut juger quelle fut la furprife de Ben- 
tivogiio £û;des deux Efpagnols, Voici 
la Villageoife que j’aideflein d’époufer, 
s’écria le Duc ; je vous avois bien die > 
mon cher Bentivogiio, que vous ne vous 
oppoFeriez pas à mon hymenée. Bentivo- 
glio Sc les Efpagnols rirent de Ja trom- 
perie * .te les noces furent célébrées le 
même jour j Ferdinand en fit lui- même 
les cérémonies. La Duché fie de Ferrare 
étoit malade j on crut qu’on lui dévoie 
cacher ce piariage qu’elle avoit toujours 
dcFaprouvê. Cornelie retourna à Bolo- 
gne avec fon fre're » & ce ne fut qu’après 
la mort de la Duchefle, qui arriva bien- 
' tôt > qu’elle alla joindre le Duc Fon 
. Epoux à Ferrare , où elle fit une encrée 
magnifique. Sutpicie fur mariée avec 
Fabio; 6c il ne tint qu’aux deux EFpa- 
gnols d’époufer deux parentes du Duc 
qui étoienc tiês riches: mais ayant fait 
connoître que les Chevaliers de Bif- 
caye > ne Fe marioienc pour l’ordinaire 
que dâq$ leur pays, ils retournèrent en 
Efpagqê clergés de prefens , que lé Duc 
leur fit de fi bonne grâce , qu'ils ne pu» 
lent fç défendre de les accepter. 



